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CHAPITRE  PREMIER. 

C'est  une  grande  erreur  de  crjirc  que  le  pre- 
mier venu  puisse  aimer.  II  faut ,  pour  faire  cette 
insigne  folie,  avoir  beaucoup  d'esprit,  et  en 
trouver  autant  dans  ce  qu'on  aime...  Il  faut  de 
plus  deux  kmes....  Mahomet  a  dit  que  les  fem- 
mes n:en  avaient  pas 

(  Anonyme.  ) 

l^/i'ox  se  représente  une  iaçade 
magnifique  :  l'architecture  y  déploya 
toutes  ses  ressources  >  et  l'homme 
toutes  les  magnificences  de  ses  in- 
ventions. Sur  une  assise  de  trente 
pieds  de  haut,  dont  les  pierres  sont 
parfaitement  bien  jointes  et  polies , 
i.  1 
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s'élèvent  vingt-quatre  colonnes  can- 
nelées qui  supportent  une  frise  d'une 
admirable  simplicité.  Sa  beauté,  sa 
blancheur  ne  peuvent  se  comparer 
qu'à  celles  du  front  virginal  d'une 
jeune  fille Au  fond  de  cette  ga- 
lerie aérienne  sont  des  colonnes 
plates,  et  l'espace  y  est  si  bien  mé- 
nagé, que  le  jour,  l'air  et  l'œil  les 
parcourent  sans  peine.  Les  archi- 
traves, les  chapiteaux  et  les  bas-re- 
liefs sont  d'un  goût  exquis.  Le  génie 
qui  dicta  l'arrangement  du  Parthe- 
non  a  dirigé  de  ses  propres  mains  la 
pose  des  pierres  de  ce  temple.  A 
droite  et  à  gauche  s'élèvent  deux  pa- 
villons carrés  parfaitement  incorpo- 
rés au  bâtiment  général  ;  et  au  milieu , 
un  magnifique  portail,  au-dessus 
duquel  est  sculpté  un  Apollon  con- 
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tluisant  son  quadrige  céleste:  la  pré- 
sence de  ce  dieu  semble  annoncer 
que  ce  palais,  trop  grand  pour  la  pe- 
titesse de  l'homme,  est  la  demeure 
des  immortels.  Tout  augmente  cette 
croyance  :  la  pureté  de  l'air,  l'éclat 
d'un  ciel  d'azur,  et  la  majestueuse 
rapidité  du  fleuve,  qui,  après  avoir 
parcouru  l'empire,  s'empresse  d'en 
apporter  l'hommage  au  maître  de  ce 
nouvel  Olympe...  Quant  au  dedans, 
nous  soussignés  écrivains  pauvres, 
et  peut-être  pauvres  écrivains,  nous 
n'en  parlerons  pas,  attendu  que  nous 
n'avons  jamais  eu  l'honneur  d'y  être 
introduits.  Nous  n'en  admirons  pas 
moins  l'immense  travail  que  cet  édi- 
fice a  coûté  à  dix  générations  d'hom- 
mes et  de  bêtes.  En  effet,  les  fées  et 
les  génies,  autrement  dit  les  surin- 
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tendans  et  les  ministres,  (si  tant  est 
qu'on  puisse  leur  donner  ces  noms,  le 
dernier  surtout  )  ,  qui  construisirent 
ce  vaste  monument,  y  consumèrent 
plus  de  trois  cents  ans  de  peines  et  de 
sueurs  (  de  leurs  gens  s'entend)  :  les 
ouvriers  y  furent  employés  au  nom- 
bre de  91,912,500,095,258,912,349, 
781,239;  ils  mangèrent  258,945,989, 
578,959000,956,667,778,889,111122 
de  boisseaux  de  blé  aux  trois  quarts 
avarié;  plus,  359,105,905,920,597, 
810,009  de  paquets  de  carottes,  item 
32   milliards  de   livres   de    vaches; 

quant  au  vin le  fleuve  coulait  à 

cent  pas  d'eux.  Les  maçons  y  cassè- 
rent loyalement  pour  trente  millions 
de  machines  appartenant  à  l'état; 
pour  ce  qui  est  de  leurs  outils  parti- 
culiers, ils  n'en  brisèrent  que  pour 
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vingt- sept  livres  dix  sous Cette 

imposante  bâtisse  n'est,  du  reste, 
qu'un  monument  funéraire,  car  il  y 
est  mort  une  foule  de  monde,  soit 
en  creusant  les  fondemens,  soit  en 
élevant  les  échafaudages,  soit  sous 
le  bâton  des  chefs,  soit  de  faim,  de 
soif,  de  froid,  de  chaud,  d'apoplexie, 
d'épilepsie,  de  la  pépie  et  du  farcin. 
Ce  que  la  postérité  aura  le  plus  de 
peine  à  croire,  c'est  que  ce  Carbet 
royal  n'a  coûté  que  soixante  mil- 
liards environ,  lesquels  soixante 
milliards  furent  acquittés  scrupu- 
leusement et  sans  révolte  aucune, 
par  le  plus  spirituel  des  peuples  du 
monde.  Cet  amas  de  pierres  a,  du 
reste,  vu  bien  des  choses,  dont  quel- 
ques-unes sont  bonnes  à  dire,  et 
beaucoup  à  cacher.  Il  a  été  souillé  par 
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les  visites  de  vingt  millions  de  men- 
teurs, flatteurs,  nous  voulons  dire  de 
courtisans  ;  pour  ce  qui  est  des  cour- 
tisanes, multipliez  le  nombre  des 
courtisan|«t  par  le  chiffre  9 ,  et  vous 
approcherez...  Le  nombre  des  dupes 
qui  se  pressèrent  dans  son  enceinte 
s'élève  à  cinquante  millions  $  celui 
des  coquins,  à  49  millions  et,...  il  n'y 
eut  que  trente-deux  honnêtes  gens  ! . . . 
encore  vingt- cinq  d'entre  eux,  vic- 
times de  leurs  vertus,  en  furent -ils 

ignominieusement   bannis! Ce 

chef-d'œuvre  du  génie  des  hommes , 
cette  somptueuse  preuve  de  toutes 

leurs  misères  vivra-t-elle? nous 

l'ignorons...  L'imporiant  pour  nous, 
c'est  qu'elle  existait  en  1788,  et  que 
notre  héroïne  demeurait  alors  à  ce 
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palais  extraordinaire....  quand  nous 

disons  àj  c'est  contre. 

Cher    lecteur!......    nous    aimons 

beaucoup  les  lecteurs,  mais  plus  par- 
ticulièrement ceux  qui,  au  lieu  de 
nous  louer  (locare),  nous  achètent. 
Nous  ne  vous  ferons  pas  l'injure  de 
croire  que,  d'après  notre  description 
détaillée  ,  vous  soyez  à  chercher  le 
nom  de  ce  palais...  Cependant,  dans 
le  cas  où  nous  aurions  été  obscurs, 
car  nous  sommes  trop  polis  pour  ac- 
cuser votre  perspicacité,  nous  vous 
invitons,  lorsque  votre  ménagère, 
laide  ou  jolie,  vous  aura  fait  pren- 
dre... votre  café,  ou  toute  autre  cho- 
se, que  vous  aurez  l'estomac  garni, 
le  ventre  libre,  les  pieds  chauds  et 
les  idées  nettes,  à  déboucher,  par  tel 
chemin  que  ce  soit,  sur  la  place  Saint- 
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Germain-l'Auxerrois,  en  ayant  toute- 
fois la  précaution  de  lever  fièrement 
la  tête  et  d'ouvrir  les  yeux.  Quand 
vous  aurez  vu  et  reconnu  le  Louvre, 
baissez  un  peu  cette  tête  altière,  et 
vous  apercevrez,  contre  le  grand 
guichet  à  main  gauche,  un  petit 
tonneau!...  telle  est  la  demeure  de 
Fanchette. 

Cette  habitation  n'a  coûté  qu'une 
journée  de  travail  à  Jean  Matigot, 
rue  de  la  Verrerie,  n.°  6/\.  Il  l'a  fa- 
briquée entre  son  déjeuner  et  son  dî- 
ner. On  l'a  payée  six  francs,  et  Ton 
ne  prit  la  sueur  de  personne  pour  les 
solder.  On  n'y  a  cassé  aucun  outil. 
Aucune  créature  n'a  péri,  si  ce  n'est 
un  pauvre  ver  que  la  doloire  a  écrasé . 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  tonneau  diogé- 
nique  contient  aussi  bien  son  hom- 
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me  que  le  Louvre,  car  il  a  six  pieds 
de  haut,  et  neuf  de  circonférence; 
il  contient  même  en  sus  un  fauteuil 
vermoulu  qui  vient  de  la  vente  du 
premier  conseiller  clerc  qu'il  y  eût  au 
parlement  de  Paris;  on  y  trouve  en- 
core des  poches  qui  renferment  des 
bas  troués,  du  fil,  des  aiguilles  à 
tricoter,  et  il  est  recouvert  d'un  taf- 
fetas noir,  jadis  blanc  moiré,  restes 
de  la  robe  qu'avait  mademoiselle  de 
la  Vallière  le  jour....  ou  la  nuit  où 
Louis  XIV....  Mais,  chut!  gardons 
les  secrets  de  l'état;  la  Force  vaut 
bien  feue  la  Bastille. 

Cette  modeste  maison  se  trouve 
là  comme  une  violette  près  d'un  cè- 

Idre.  Jamais  aucun  de  ceux  qui  ha- 
bitèrent le  Louvre  n'eut  l'âme  aussi 
tranquille  queFanchette, quoiqu'elle 
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ne  se  connût  sur  la  terre  ni  père 
ni  mère,  parchemins  ,  fortune,  et 
autres  conséquences  de  la  vie  so- 
ciale. Elle  était  gaie...  partant  pau- 
vre!.... Pauvre!...,  non,  car  elle 
payait  un  franc  de  capitation  pour 
des  objets  qui  en  valaient  plus  de 
cent  mille  :  à  savoir,  une  jolie  taille, 
des  bras  ronds  et  potelés,  deux  mains 
dont  les  doigts  effilés  et  mignons  fi- 
nissaient par  une  substance  cornée 
colorée  comme  une  feuille  de  rose;  des 
pieds  qui  n'avaient  que  deux  pouces 
de  large,  charmant  indice!...  item, 
deux  petits  seins  rondelets  fermes  et 
bien  séparés,  qui  commençaient  à 
grossir,  s'embellir  et  frémir  \  enfin  sa 
bouche  était  une  grenade;  son  œil, 
une  étoile;  ses  dents,  des  perles;  sa 
joue,  une  pêche;  chaque  geste, une 
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grâce;  son  ensemble,  un  enchante- 
ment. 

N'allez  pas  vous  enflammer,  et 
croire  qu'elle  fût  parfaite  :  son  joli 
petit  nez  n'était  pas  tout-à-fàit  aqui- 
lin;  ses  sourcils,  arcs  parfaits,  mal- 
heureusement un  peu  trop  touffus , 
donnaient  à  sa  physionomie  une  ex- 
pression de  fierté  qui  aurait  fort  bien 
convenu  à  tout  autre  qu'à  un  pau- 
vre enfant  trouvé;  décidément,  ses 
yeux  noirs  étaient  trop  grands,  et  les 
cils  trop  longs  en  amortissaient  l'é- 
clat, presque  humide...  Ces  énormes 
défauts  n'étaient  rien  en  comparai- 
son de  celui  que  nous  allons  signaler: 
oui,  belle  Fanchette,  nous  le  dirons, 
vous  vous  portiez  trop  bien,  et  votre 
fraîcheur,  fille  de  la  pauvreté  et  de 
la  vertu ,  vous  empêchait  de  possé- 
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der  ce  teint  blafard  apanage  des  filles 
de  qualité,  et  décoré  par  leurs  soupi- 
rans  du  nom  d'intéressante  pâleur^ 
inévitable  produit  des  nuits  em- 
ployées au  bal ,  aux  wauxhalls , 
aux  concerts  et  à  mille  autres  amu- 
semens  que  vous  ne  connaissiez 
pas. 

A  présent  c'est  votre  faute,  ai- 
mable lecteur,  si  vous  n'apercevez 
pas  Fanchette  travaillant  dans  son 
tonneau,  l'œil  pudiquement  baissé, 
et  le  relevant  avec  grâce  pour  lor- 
gner, involontairement  sans  doute  , 
chaque  beau  cavalier  qui  venait  à 
passer  sous  le  guichet  du  Louvre. 
On  était  en  juin,  et  tous  les  négo- 
cians  d'alors  avaient  daté  leurs  let- 
tres du  27;  trois  heures  sonnaient 
à  Saint- Germain- TAuxerrois  pour 
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annoncer  les  vêpres.  Très-peu  de 
monde  s'y  rendait ,  attendu  qu'il 
avait  plu  toute  la  journée,  et  vous 
savez  les  résultats  d'une  pluie  à 
Paris. 

Depuis  deux  minutes  Fanchette, 
l'œil  fixé  sur  la  rue  des  Prêtres,  sui- 
vait avec  curiosité  les  mouvemens 
d'un  assez  beau  jeune  homme  ha- 
billé tout  en  noir,  et  qui  semblait  se 
diriger  vers  sa  boutique.  A  voir  la 
précaution  avec  laquelle  il  posait,  sur 
chaque  pavé  saillant,  un  pied  fort 
proprement  chaussé,  on  eût  dit  qu'il 
marchait  sur  des  charbons  ardens,  à 
Pinstar  de  je  ne  sais  quel  saint.  A 
force  de  manœuvres  savantes  ,  le 
jeune  homme  parvint  à  traverser 
l'océan  de  boue  qui  couvrait  la  place, 
et  son  génie  s'exerçait  à  passer  le 
1.  2 
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ruisseau  ,  lorsqu'une  voix  criarde 
l'arrêta  au  milieu  du  saut  gracieux 
qu'il  méditait.  Cette  voix  partait  du 
gosier  d'une  créature  haute  de  qua- 
tre pieds  neuf  pouces,  à  figure  de 
fouine,  à  jambes  de  cerf,  et  à  échine 
crottée!  oh  mais  crottée!.,,  elle  por- 
tait un  sac  à  procès  qui  la  couvrait 
presque  tout  entière . . .  Cette  créât  ure 
avait  nom  Courottin,  et  était  nègre, 
c'est-à-dire  petit  clerc  de  procureur. 
«  Monsieur  Vaillant!...  monsieur 
Vaillant!...  on  vous  attend  au  pa- 
lais!... c'est  l'affaire  de  monseigneur 
le  duc  de  Parthenay  !...  voici  le  dos- 


sier! 


En  pronçant  ces  paroles  d'une  voix 
clairette,  Courottin  agitait  le  dossier 
qu'il  avait  tiré  de  son  énorme  sac  5 
ce  mouvement  fut  exécuté  avec  tout 


JEAN    LOUIS.  19 

l'orgueil  d'un  jeune  conscrit  portant 
un  vieux  drapeau. 

Aces  cris,  le  maître-clerc,  car  c'en 
était  un,  se  retourne,  fait  un  geste 
impératif,  et  saute  légèrement  le  ruis- 
seau pour  s'avancer  vers  le  tonneau, 
qu'il  assiégeait  de  ses  regards.  A  me- 
sure qu'il  approche,  le  teint  de  Fan- 
chette  s'anime  ,  sa  respiration  est 
plus  vive,  son  fichu  est  agité,  et  ce- 
pendant elfe  n'a  pas  d'amour!... 
vous  voyez  qu'elle  est  coupable  de 
coquetterie,  de  légèreté,  de  vanité, 
d'imprudence  et  de  faiblesse,  tous 
défauts  qui  se  tiennent  par  la  main. 

ce  Bonjour,  mademoiselle  Fan- 
chette,  dit  le  clerc  d'une  voix  dou- 
cereuse et  presque  tremblante. 

—    Bonjour,    monsieur   Vaillant, 
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répondit-elle ,  embarrassée  par  les 
regards  avides  du  jeune  homme. 

—  Je  vous  apporte  de  l'ouvrage, 

—  Encore  !...  Ah!  vous  êtes  une 
bonne  pratique — 

—  Tenez,  voici  des  bas. 

—  Mais  ils  sont  presque  neufs  ! 
ce  serait  dommage  !.. . 

—  Ah,  Fanchette  !  dit  le  clerc  en 
cherchant  à  lui  prendre  la  main,  ja- 
mais un  bas  neuf  ne  m'a  été  si  doux 
à  la  jambe  que  ceux  raccommodés 
par  vous. 

—  Comment  cela  se  fait-il?  ditFan- 
chette  en  riant. 

—  Je  l'ignore;  mais  ce  que  je  sais, 
c'est  que  vos  mains  laissent  une  sua- 
vité à  tout  ce  qu'elles  ont  touché!... 

—  Ah,  monsieur!  mes  mains!...  » 
Et  alors  la  jeune  fille,  rouge  comme 


JEAN    LOUIS.  21 

une  cerise,  cacha  sous  son  tablier  ses 
jolis  petits  doigts  noircis  par  la  laine 
qu'elle  avait  employée. 

Le  clerc  voyant  ce  mouvement  de 
vanité,  crut  ses  affaires  en  bon  che- 
min; en  conséquence,  il  allait  hasar- 
der un  geste  familier  qui  ne  man- 
quait pas  d'une  certaine  éloquence, 
lorsqu'un  bonjour,  Fanchette,  sorti 
de  la  profondeur  d'une  vaste  poi- 
trine, le  fit  rester  in  statu  quo,  c'est- 
à-dire  ses  dix  doigts  à  un  demi-pied 
du  caraco  de  Fanchette. 

Le  clerc,  désappointé,  se  retour- 
nant vers  l'importune  basse- taille  , 
aperçut  un  grand  garçon  de  cinq 
pieds  dix  pouces  (vieux  style),  gros, 
brun,  frais,  réjoui,  ne  doutant  de 
rien;  et  certes ,  il  avait  bien  raison, 
car  ses  formes  athlétiques   annon- 
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çaient  la  puissance  de  renouveler  le 
plus  difficile  des  douze  travaux 
d'Hercule  ;  or,  si  vous  vous  reportez 
en  1788,  temps  où  les  femmes.... 
sensibles  étaient  beaucoup  dans  l'é- 
tat, vous  conviendrez  que  Jean  Louis 
devait  marcher  tête  levée. 

Les  forces  du  fils  d'Alcmène  ne 
furent  pas  le  seul  don  que  la  nature 
prodigue  versa  sur  cet  être  privilé- 
gié. Jean  Louis  y  joignait  encore 
une  rare  perspicacité  5  aussi  devina- 
t-il  de  suite  tout  ce  que  l'âme  clé- 
ricale de  Vaillant  renfermait  de  de- 
sirs.  Un  charbonnier  n'aime  pas  plus 
qu'un  duc  le  rival  qui  veut  lui  souf- 
fler sa  maîtresse,  et  il  s'en  venge 
quand  et  comme  il  le  peut  :  c'est 
pourquoi  Jean  Louis,  frappant  de 
son  large  pied  la  boue  qui  se  trou- 
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vait  à  côté  de  Fanchette,  en  couvrit 
totalement  le  beau  clerc;  mais,  dé- 
sarmé par  son  air  piteux,  il  arrêta 
le  cours  de  ses  vengeances,  en  raf- 
fermissant sur  sa  tête  le  sac  de  char- 
bon qu'il  déversait  déjà  sur  le  chef 
de  son  rival,  et,  lançant  un  sourire 
d'intelligence  à  sa  belle,  il  s'écria, 
avec  le  gros  rire  du  peuple  :  ce  A  ce 
soir,  Fanchette...  »  Là-dessus  il  dis- 
parut, et  les  voûtes  du  Louvre  re- 
tentirent long- temps  encore  des 
éclats  de  sa  voix. 

Le  clerc  abasourdi  n'osait  plus  re- 
garder la  jolie  ravaudeusej  il  se  figu- 
rait que  la  boue  qui  couvrait  son 
bel  habit  lui  avait  enlevé  tout  son 
mérite,  en  le  faisant  paraître  ridicule . 
Il  voulut  battre  en  retraite,  sentant 
que,  dans  sa  position,  c'était  la  seule 
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chose  qu'il  eût  à  faire.  Il  allait  exé- 
cuter celte  manœuvre,  lorsque  Fan- 
chette  détachant  son  tablier,  le  lui 
présenta  d'un  air  moitié  compatis- 
sant, moitié  railleur. 

«  Tenez,  mon  pauvre  monsieur 
Vaillant,  essuyez-vous.  Je  suis  bien 
fâchée  de  la  maladresse  de  Jean 
Louis. 

—  C'est  donc  Jean  Louis  que  ce 

brutal  se  nomme? Comment  se 

fait-il,  ajouta  le  clerc,  qu'une  fille 
aimable  comme  vous  connaisse  un 
homme  de  cette  espèce!.... 

—  C'est  mon  prétendu  !  le  fils  de 
M.  Granivel,  ce  riche  charbonnier  î . . . 

—  Granivel!...  un  charbonnier!... 
ah,  mademoiselle  Fanchette?...  » 

L'air  de  dédain  du  beau  clerc  fit  un 
tort  incroyable  à  Jean  Louis  dans  l'es- 
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prit  de  la  jeune  fille,  elle  eut  la  misé- 
râble  vanité  de  rougir  de  son  amant , 
et  la  seule  défense  qu'elle  pût  oppo- 
ser, fut  de  dire  d'un  air  embarrassé  : 
ce  II  est  pourtant  bien  connu  sur 
le  port!.... 

—  Connu  ! . . . .  reprit  le  clerc. 

—  Connu!  répéta  Courottin,  qui 
composa  sa  figure  sur  celle  de  son 
chef,  en  lui  présentant  l'inévitable 
dossier...  Je  ne  le  connais  pas,  moi 
qui  connais  tout  le  quartier,  c'est-à- 
dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  comme  il 
faut.  Par  exemple,  la  riche  fruitière 
qui  fournit  le  dessert  de  madame, 
la  vieille  marchande  de  papier  tim- 
bré ,  l'huissier,  les  recors  et  le  gref- 
fier du  commissaire....  même  un  peu 
le  commissaire!... 

—  Vous  voyez?...  dit  Vaillant  à 
i.  3 
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Fanchette  d'un  air  de  triomphe,  vous 
voyez?....  »  Là- dessus  le  clerc  prit 
un  air  de  dignité,  en  ajoutant  :  «  Ma- 
demoiselle, mes  bas  pour  sept  heu- 
res.... »  Arrachant  alors  le  dossier 
des  mains  du  respectueux  Courottin, 
ilcourut  au  palais  . 

ce  Pour  sept  heures!  répéta  Fan- 
chette. 

— Il  le  faut  bien,  dit  alors  Courot- 
tin, devenu  plus  expansif  par  la  dis- 
parition de  son  chef,  il  le  faut  bien,  à 
moins  qu'il  n'aille  à  la  soirée  jambes 
nues  comme  les  cannibales,  car  il  n'a 
que  trois  paires  de  bas  de  soie,  une 
sale,  une  à  ses  pieds,  et  l'autre  dans 
vos  jolies  petites  menottes!... 

—  Et  de  quelle  soirée  est- il  prié  ? 
demanda  la  curieuse  Fanchette... 

—  Comment!  vous  ignorez....  s'é- 
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cria  le  clerc  malin,  lorsque  depuis 
un  mois  tout  le  quartier  a  été  mis  en 
rumeur  pour  fournir  à  maître  Plai- 
danon  les  cinquante  biscuits,  les 
vingt-cinq  glaces  et  le  thé  de  la  Chine 
que  j'ai  vu  fabriquer  ce  matin  avec 
du  vulnéraire  suisse ,  chez  ce  gros 
confiseur  du  coin. 

—  Ah!....  c'est  chez  vous!....  je 
voudrais  bien  voir  cela,  et  vous  aussi, 
n'est-ce  pas?.... 

—  Quant  à  moi,  je  suis  invité.... 
je  puis  aller  partout,  au  salon  mê- 
me    Il  est  vrai  qu'il  faut  qu'on 

m'appelle;  mais  j'ai  fait  élection  de 
domicile  à  la  cuisine.... 

—  Vous  devez  être  bien  heureux 
de  voir  tout  ce  monde-là!... 

—  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  partager 
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ce  bonheur  !...  Je  vous  offre  ma  pro- 
tection.... je  n'ai  qu'à  dire  un  mot 
à  Justine,  et  vous  entrerez.... 

—  C'est  bien  vous,  vraiment,  qui 
me  rendriez  un  bon  office?  N'avez- 
vous  pas  dit  tout-à-1'heure  que  mon 
père  n'était  pas  connu  dans  le  quar- 
tier? Fi  !  que  c'est  vilain  de  renier  un 
homme  qui  nous  oblige!...  Va-t-on 
harceler  votre  vieille  mère  pour  la 
voie  de  charbon  qu'elle  doit?.... 

—  Comment  se  fait -il  que  vous 
qui  avez  tant  d'esprit,  mademoiselle 
Fanchette,  vous  soyez  encore  à  com- 
prendre que  je  suis  obligé,  par  état 
et  par  prudence,  d'être  l'écho  de 
mon  chef?...  Il  avait  cent  fois  tort... 

je  devais  lui  donner  raison Cela 

n'empêche  pas  que  je  ne  respecte  in- 
finiment M.  Granivel,  dont  les  deux 
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rives  de  la  Seine  connaissent  les  ba- 
teaux et  la  probité. 

—  Vous  nagez  donc  toujours  en- 
tre deux  eaux? 

—  Ecoutez  donc,  mademoiselle 
Fanchette ,  le  poisson  ne  peut  vivre 
que  comme  ça...  Au  surplus,  il  s'a- 
git de  M.  Vaillant;  ne  perdez  pas 
votre  temps;  vous  l'avez  entendu,  il 
lui  faut  ses  bas  pour  sept  heures; 
n'oubliez  pas  de  les  apporter,  si  vous 
avez  pitié  de  mes  jambes  ;  elles  ont 
arpenté  tout  Paris....  Adieu,  made- 
moiselle. 

—  Eh  bien!  ce  thé  que  vous  de- 
viez me  faire  voir?... 

—  Un  Courottin  n'a  que  sa  pa- 
role, dit  noblement  le  clerc  ;  présen 
tez-vous  à  Justine,  et  vous  entrerez; 
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je  m'en  vais  lui  en  glisser  deux 
mots...  Adieu,  mignonne....  » 

Là- dessus  le  chat  judiciaire  re- 
prit sa  course,  sans  s'inquiéter  des 
ruisseaux,  et  en  trois  minutes  il  fut 
chez  maître  Plaidanon. 

Fanchette  se  mit  à  l'ouvrage,  et 
comme  M.  Vaillant  ne  lui  avait  pas 
donné  beaucoup  d'occupation,  elle 
eut  bientôt  terminé;  alors  elle  s'ache- 
mina vers  la  demeure  de  maître  Plai- 
danon. 

Comme  elle  montait  l'escalier,  un 
furet  dont  les  naturalistes  ont  ou- 
blié le  nom  dans  leur  nomenclature, 
Courottin,  en  un  mot,  s'y  trouva  )  en 
un  clin  d'œil  il  lui  sourit,  la  guide, 
la  présente  à  Justine,  et  la  recom- 
mande avec  un  ton  et  des  manières 
qui  prouvaient  que  la  femme-de- 


JEAK     LOUIS.  3 1 

chambre  n'avait  rien  à  lui  refuser. 
O   bienheureux    Courottin  !  ....  car 
Justine  était  la  perle  des  soubrettes  ; 
elle  avait  Y  œil  fripon  (  ne  vous  y  trom- 
pez pas,  lecteur,  fripon  est  ici  le  mot 
honnête  ),  la  mutinerie  peinte  sur  la 
figure,   l'oreille  fine,  le  pied  léger, 
le  cœur  idem...*  bonne  fille  du  res- 
te!... Néanmoins,  nous  devons  dire 
que  depuis  quinze  jours  qu'elle  avait 
distingué  Courottin,  elle  lui  était  fi- 
dèle; cette  fidélité  datait  du  moment 
où  elle  reconnut  en  ce  dernier  une 
grande  dose   de  philosophie,  beau- 
coup d'adresse,  d'ordre  et  d'ambi- 
tion )  qualités  dont  la  réunion  pro- 
duit le   phénix  des  maris....  Aussi 
Justine   pensait -elle   au  sacrement 
tant  de  fois  oublié!... 

Par  toutes  ces  raisons  que  nous 
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venons  de  vous  détailler,  la  recom- 
mandation du  petit  clerc  fît  obtenir 
sans  peine  à  Fanchette  la  permission 
de  voir  le  beau  monde  qui  devait  se 
rendre  le  soir  même  chez  le  procu- 
reur. La  prudente  Justine  eut  en 
outre  un  motif  particulier  d'intérêt 
à  combler  les  désirs  de  la  curieuse 
Fanchette.  Elle  allait  se  trouver  sur- 
chargée d'une  foule  de  soins  qu'elle 
imagina  de  faire  partager  à  la  ra- 
vaudeuse. 

Pendant  que  cette  dernière  cause 
et  promet  tout  ce  que  Ton  veut ,  le 
temps  se  passe,  et  le  robuste  Jean 
Louis  arrive  au  guichet  du  Louvre, 
pour  enlever,  selon  son  habitude, 
la  maison  portative  de  sa  belle.  Il 
cherche  en  vain  celle- ci  $  la  place 
est  déserte,  et  le  tonneau  vide.  Le 
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brave  jeune  homme,  loin  d'accu- 
ser Fanchette,  s'adresse  des  repro- 
ches sur  l'heure  avancée  à  laquelle 
il  arrive.  Il  est  juste  de  convenir 
qu'il  ne  fut  pas  verbeux  ;  deux  ou 
trois  sacrebleus  firent  les  princi- 
paux frais  de  son  discours. 

Ayant  dit,  Jean  Louis  s'empare  de 
la  maison  de  Fanchette,  et  prend  en 
toute  hâte  le  chemin  du  logis  pater- 
nel. Lecteurs,  si  vous  le  permettez, 
nous  courrons  avec  lui. 
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CHAPITRE    II. 

Quelle  douceur  extrême 

De  se  voir  caressé  d'une  épouse  qu'on  aime-! 
De  s'entendre  appeler  petit  cœur  ou  mon  bon  ! 
De  voir  autour  de  soi  croître  dans  sa  maison  , 
Sous  les  paisibles  lois  d'une  agréable  mère  , 
Des  petits  citoyens  dont  on  se  croit  le  père  ! 
(Boileau,  Satire  X.  ) 

ccA.u  diable  ma  dernière  pratique, 
disait  Jean  Louis  en  arpentant  les- 
tement les  quais,  le  tonneau  de  Fan- 
chette  sur  i  épaule  ,  elle  est  cause 
que  je  suis  arrivé  à  huit  heures  au 
Louvre...  Lasse  dé  m 'attendre,  Fan- 
chette  s'en  sera  retournée  seule  à  la 
maison....  Maugrebleu!  j'avais  tant 
de  choses  à  lui  dire  seul  à  seul  !.... 
d'autant  mieux  que  mon  père  bar- 
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guigne  pour  nous  marier  ;  il  dir 
qu'elle  n'a  rien  et  n'est  rien...  Heu- 
reusement l'oncle  Barnabe  est  de 
notre  bord  ;  c'est ,  comme  on  dit,  un 
savant,  un  philosophe,  et  j'espère...  » 
Il  serait  trop  long,  ami  lecteur,  de 
vous  raconter  tous  les  châteaux  en 
Espagne  que  le  bon  Jean  Louis  bâ- 
tissait tout  le  long  de  la  rivière, 
pour  peu  que  vous  ayez  aimé,  vous 
devez  vous  en  faire  une  idée  assez  ap- 
proximative...  Tout  en  rêvant,  Jean 
Louis  est  arrivé  en  vue  de  la  maison 
paternelle;  il  aperçoit  la  petite  fe- 
nêtre de  la  petite  chambre  de  Fan- 
chette  :  Elle  est  là,  se  dit-il,  occupée 
à  mettre  en  ordre  le  travail  de  la 
journée  ...  il  me  semble  la  voir  as- 
sise entre  son  armoire  et  sa  cou- 
chette.... sa  couchette!  ah!  quand 
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pourrai- je !...*> La  maison  de  bois  de 
Fanchette  ne  pesait  pas  une  plume 
en  ce  moment  sur  le  dos  de  Jean 
Louis;  son  pied  touche  à  peine  la 
terre;  il  court,  vole,  se  précipite,  et 
tombe  comme  la  foudre  devant  son 
père  et  l'oncle  Barnabe,  qui  tous 
deux,  assis  près  d'une  longue  table , 
sablaient,  en  attendant  l'heure  du 
souper,d'excellentvinàdouzesousla 
pinte.  La  figure  extrêmement  animée 
du  jeune  homme,  son  œil  brillant, 
sa  respiration  haletante,  firent  croire 
aux  deux  vieillards  qu'un  malheur 
venait  d'arriver;  ensemble  ils  eurent 
la  même  pensée,  ensemble  ils  s'é- 
crièrent : 

c<  Jean  Louis,  qu'est  devenue  Fan- 
chette?... 

—  Fanchette!...  mais  elle  est  ici, 
je  pense!... 
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Nous  ne  l'avons  point   encore 


vue!.. 


—  Quoi!  mon  père....  quoi!  mon 
oncle.... 

—  Serait-elle  perdue:. , .  enlevée  ?... 

—  Enlevée!  »  s'écria  Jean  Louis , 
et  la  jalousie  pénétra  dans  son  cœur  : 
rapide  comme  le  feu,  elle  le  par- 
court  et  le  brûle;  son  imagination  se 
reporte  en  arrière;  il  voit  le  clerc 
près  du  tonneau  de  Fanchette ,  il 
se  rappelle  ses  regards ,  il  interprète 
leur  langage,  et  s'écrie  :  «Malheur  à 
lui!...  53  puis,  bondissant  comme  un 
jeune  lion  furieux,  il  s'élance...  En 
vain  le  père  Granivel  et  l'oncle  Bar- 
nabe jurent,  tempêtent  ou  essaient 
de  parler  raison,  rien  ne  peut  rete- 
nir le  bouillant  jeune  homme;  il  part 
réclair  dans  l'œil,  la  vengeance  dans 
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le  cœur....  Tout -à- coup  la  porte 
s'ouvre ,  Fanchette  paraît ,  et  sa 
présence  fait  plus  que  les  cris  et  la 
philosophie  des  vieillards.  Jean  Louis 
a  vu  sa  bien-aimée;  il  se  précipite, 
la  presse  dans  ses  bras,  et  avant 
qu'elle  ait  le  temps  de  se  reconnaî- 
tre, il  lui  donne  un  gros  baiser  bien 
bruyant,  puis  va  tranquillement  re- 
prendre sa  place  accoutumée. 

A  la  vue  du  transport  de  son  fils, 
le  père  Granivel  hocha  la  tête  en  signe 
de  mécontentement.  «  Hum,  frère, 
dit-il  en  regardant  Barnabe,  un  des 
plus  ardens  disciples  de  Pyrrhon. 

—  Tout  est  dans  la  nature,  répon- 
dit le  philosophe. 

—  C'est  possible,  frère;  en  atten- 
dant, cela  n'en  est  pas  plus  gai.  »  Se 
tournant  alors   vers  Fanchette  ,   le 
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père  Granivel  lui  demanda  assez 
brusquement  pourquoi  elle  rentrait 
si  tard. 

<c  Je  sors  de  chez  M.  le  procureur 
Plaidanon ,  où  j'ai  été  reporter  un 
ouvrage  extrêmement  pressé. 

—  11  fallait  qu'il  le  fût  bien,  dit 
Jean  Louis  avec  curiosité. 

—  Oh!  je  t'en  réponds,  reprit  la 
jeune  fille  en  allant  s'asseoir  à  côté 
de  son  amoureux;  figure-toi,  mon 
cher  Louis,  qu'il  y  a  ce  soir  chez 
M.  Plaidanon  bal  ,  concert  ,  que 
sais-jer...  il  s'y  trouvera  une  foule 
de  belles  daines  et  de  beaux  mes- 
sieurs.... Les  clercs  de  la  maison  ne 
veulent  le  céder  à  personne,  et  c'est 
pour  cela  que  je  suis  allée  por- 
ter leurs  bas  de  soie  auxquels  il  y 
avait  quelques  points  à  faire...  Mais 
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ce  n'est  pas  tout,  ajouta  Fanchette 
à  voix  basse,  j'ai  vu  mademoiselle 
Justine  ,  la  femme-de-chambre  de 
madame,  et  elle  m'a  invitée  à  venir 
voir  la  fête;  si  tu  pouvais  obtenir 
de  ton  père  la  permission  de  m'y 
conduire,  ah!  mon  cher  Jean  Louis, 
combien  je  t'aimerais!... 

—  Fanchette ,  ne  m'aimerais-tu 
que  pour  cela?  dit  le  jeune  homme 
d'un  air  de  reproche. 

—  Je  veux  dire,  reprit  la  coquette 
un  peu  honteuse,  que  tu  me  ferais 
bien  plaisir. 

—  Il  suffit....  Père,  j'ai  une  grâce 
à  te  demander.... 

—  Parle ,  garçon ,  et  s'il  dépend 
de  moi.... 

—  Oh  !  mon  Dieu ,  père ,  de  toi 
seul....  Fanchette  a  été  invitée  par 
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mademoiselle  Justine  à  voir  la  fête 
que  donne  madame  Plaidanon  ;  elle 
grille  d'y  aller,  et  je  me  jeterais 
dans  le  feu  pour  l'y  conduire,  père, 
accorde-m'en  la  permission. 

—  Fanchette,  et  toujours  Fan- 
chette,  dit  le  bonhomme  à  voix  basse 
en  se  tournant  vers  Barnabe  :  cet  en- 
fant-là ne  pense  qu'à  elle....  Pour- 
quoi veux-tu  aller  là,  petite?  ajouta- 
t-il  en  s'adressant  à  la  jeune  fille,  qui, 
le  cœur  tremblant  d'émoi,  attendait 
en  silence  le  résultat  de  la  demande 
de  Jean  Louis.... 

—  Eh  mais,  père  Granivel,  pour 
voir 

—  Voir  quoi?... 

—  Voir  danser,  donc. 

—  Au  diable  la  danse  ;  c'est  la 
perte  des  jeunes  filles! 

4 
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—  Frère ,  dit  alors  le  pyrrhonien 
en  posant  sur  la  table  ses  lunettes  et 
le  livre  qu'il  tenait  à  la  main,  tu  as 
tort  de  maudire  la  danse  ;  il  y  a  du 
bon  dans  le  plus  mauvais ,  et  il  y  a 
du  mauvais  dans  le  meilleur. 

»  Songe  que  si  la  danse  a  fait  chop- 
per  plus  d'une  âme,  elle  a  servi  à 
redresser  plus  d'un  corps.  Les  Juifs 
ont  dansé  devant  le  veau  d'or,  j'en 
conviens,  mais  David  a  dansé  pa- 
reillement devant  l'arche  du  Sei- 
gneur. Frère,  il  faut  s'abstenir  de 
prononcer  non  llquet. 

—  Tu  peux  avoir  raison ,  frère  ; 
mais  dis-moi,  je  te  prie,  ce  que  Fan- 
chette  et  mon  fils  iront  faire  chez 
M.  Plaidanon?... 

—  Je  l'ignore. 

—  Quelle  ligure  auront-ils  au  mi- 
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lieu   de  tout  ce  beau  monde  avec 
leurs  habits  de  pauvres  diables?... 

—  O  !  père  !  s'écria  Jean  Louis ,  je 
vous  jure  que  Fanchette  sera  bien 
partout,  surtout  avec  son  joli  désha- 
billé blanc  et  son  tablier  noir. 

—  Je  ne  les  ai  encore  mis  que 
deux  fois,  ajouta  la  jeune  fille  avec 
un  petit  air  fier,  et  tout  le  monde  as- 
sure qu'ils  ne  me  vont  pas  mal. 

—  Mais  enfin,  vous  gênerez  les 
gens.... 

—  Au  contraire,  père  Granivel, 
dit  Fanchette,  mademoiselle  Justine 
m'a  répété  que  je  lui  rendrais  un 
grand  service  en  venant  ce  soir. 

— ■  Eh!  comment  celar... 

—  Ah,  dame!  parce  qu'elle  aura 
besoin   de  quelqu'un  pour  l'aider  à 
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porter  des  rafraîchissemens  aux  dan- 
seurs. 

—  Et  c'est  pour  faire  le  métier  de 
yalet  que  tu  veux  que  Jean  Louis 
aille  avec  toi?...  Fi,  Fanchette!  je  te 
croyais  plus  de  cœur.... 

—  Mais,  père  Granivel.... 

—  Non,  mamzelle,  non,  vous  dis- 
je,  jamais  je  ne  souffrirai  que  mon 
garçon  s'abaisse  à  servir  qui  que  ce 
soit.  Corbleuî  un  laquais  n'est  pas 
un  homme. 

—  Que  dis-tu  là,  frère,  s'écria 
Barnabe  à  cette  proposition  mal  son- 
nante pour  ses  oreilles  pyrrhonien- 
nes,  un  laquais  n'est  pas  homme?... 
Per  sapientiam  y  je  soutiens  qu'il 
possède  tout  ce  qui  caractérise  cet 
animal.  Il  a,  comme  lui,  deux  pieds, 
deux  bras,  une  tête  et  un  nez;.... 
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comme  lui,  il  mange  et  boit  ;  comme 
lui,  il  pleure,  rit,  souffre  et  meurt  î . . . 
que  faut-il  de  plus?.... 

—  Ce  n'est  pas  tout  d'être  homme, 
il  faut  encore  n'être  pas  mépri- 
sable. 

—  Eh!  qu'a  donc  de  méprisable 
Ja  créature  humaine  qui  se  voue  à  la 
peine  et  à  la  douleur,  pour  semer  de 
fleurs  la  vie  des  heureux  de  la  so- 
ciété ?...  Quoi!  parce  qu'un  homme 
me  donnera  mes  gants  et  mon  cha- 
peau quand  je  sors;  une  assiette  et 
un  verre  quand  je  suis  à  table;  qu'il 
me    brossera,   essuiera,    habillera, 
décrottera,  ennuiera,  actions  par- 
faitement innocentes  en   elles-mê- 
mes ,  et  que  le  plus  riche  et  le  plus 
noble  a  fait  cent  fois  dans  sa  vie,  cet 
homme  sera    méprisable? Non, 
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mon  frère,  une  telle  proposition  ne 
peut  se  soutenir.  Je  te  le  répète, 
non  liqziet. 

—  Cependant,  frère  Barnabe 

—  Je  conviens ,.  reprit  l'infatiga- 
ble discoureur,  qu'un  homme  qui 
sacrifie  sa  liberté  pour  quelques  piè- 
ces d'un  métal  jaunâtre,  métal  vil  et 
inutile  en  lui-même,  quoique  cepen- 
dant fort  nécessaire  à  cause  de  sa 
valeur  représentative  ;  je  conviens, 
dis- je,  qu'un  pareil  homme  dégrade 
en  quelque  sorte  ce  qu'il  y  a  de  di- 
vin dans  sa  nature  ;  de  là  je  conclus , 
et  je  dis.... 

—  Tu  conclus ,  et  tu  dis,  frère  ?. . . 

—  Qu'il  y  a  du  pour  et  du  contre 
dans  ceci,  comme  dans  tout )  et  que 
le  plus  sage  est  de  s'abstenir  de  pro- 
noncer non  liquet. 
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—  Ainsi,  frère,  tu  es  d'avis  de 
laisser  aller  ces  jeunes  gens? 

—  Il  y  a  du  pour!... 

—  Oublies- tu  qu'ils  sont  amou- 
reux? reprit  le  père  Granivel  à  voix 
basse.... 

—  Il  y  a  du  contre  ! mais  leur 

amour  ne  change  rien  à  l'affaire. 

—  Non,  mais  il  peut  diablement 
l'embrouiller;  songe  donc  que  deux 
jeunes  gens  qui  courent  la  nuit  les 
bals  et  qui  s'aiment,  peuvent  fort 
bien.... 

—  Certainement;  cela  est  dans  la 
nature. 

—  Mais  alors  comment  remédier 
à  ce  malheur?..  .  comment  me  dé- 
barrasser des  inquiétudes  que  cette 
petite  Fanchette  me  cause?.... 

—  En  la  mariant  à  Jean  Louis. ... 
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—  Mais,  frère,  elle  n'a  rien. 

—  Ils  s'aiment. 

—  C'est  une  fille  trouvée. 

—  Aimerais- tu  mieux  que  ce  fût 
une  fille  perdue?... 

—  Dieu  m'est  témoin.... 

—  Allons,  frère,  rends  ces  jeunes 
gens  heureux. 

—  J'y  penserai.,.  » 

Toute  cette  conversation  entre 
les  deux  frères  s'était  tenue  à  voix 
basse.  Cependant ,  comme  les  amou- 
reux ont  l'oreille  fine.  Jean  Louis  et 
Fanchette  n'en  perdirent  pas  un  mot. 
Or,  Jean  Louis,  se  voyant  soutenu 
par  son  oncle,  résolut  de  profiter 
de  l'occasion  pour  donner  gain  de 
cause  à  son  amour.  Il  s'empressa 
donc  de  relever  le  j'y  penserai  de 
son  père. 
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ce  Cher  père,  s'écria- 1- il  en  ser- 
rant sa  main  dans  les  siennes,  il  ne 
t'en  coûtera  pas  davantage  pour  y 
penser  de  suite;  vois,  Fanchette  et 
moi  nous  nous  aimons,  et  ne  pou- 
vons vivre  l'un  sans  l'autre.  Si  tu 
nous  sépares,  le  désespoir  me  prend; 
j'abandonne  le  charbon;  je  m'engage 
dans  un  régiment,  et  je  me  fais  tuer 
à  la  première  bataille....  Si,  au  con- 
traire, tu  nous  maries  ,  j'aurai  si  bon 
cœur  à  l'ouvrage,  que  je  te  promets 
de  devenir  avant  dix  ans  d'ici  un  des 

premiers  charbonniers  de  Paris 

Allons,  père,  rends -nous  heureux? 

—  Oui,  bon  petit  père,  ajouta  la 
jeune  fille  en  caressant  le  menton  du 
vieillard  de  sa  jolie  main  potelée. 

—  Petite  futée  î  dit  le  bon  homme 
à  moitié  vaincu...  quoi!  Jean  Louis, 

î.  5 
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tu  veux  absolument  épouser?...  son- 
ge donc ,  garçon ,  que  le  mariage. . . . 

—  Est  la  plus  agréable  cérémo- 
nie . . .  n'est-il  pas  vrai,  Fanchette  ?. . .  » 

Fanchette  ne  répondit  rien  :  sa 
charmante  figure,  couverte  en  ce 
moment  d'un  léger  et  brillant  incar- 
nat, parlait  pour  elle. 

ce  N'est-il  pas  vrai ,  mon  oncle  ?» 
répéta  Jean  Louis  en  s'adressant  au 
philosophe  Barnabe,  dont  il  espérait 
que  la  logique  allait  se  déployer  en 
sa  faveur. 

—  Je  conviens ,  mon  neveu ,  dit  le 
pyrrhonien,  déposant  encore  son 
livre,  et  en  se  hâtant  de  prendre  Ja 
parole,  chose  qu'il  ne  manquait  ja- 
mais de  faire  aussitôt  qu'il  en  trou- 
vait l'occasion,  je  conviens  que  le 
mariage  est  un  état  fort  désirable. 
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En  effet,  rien  n'est  plus  charmant 
que  de  trouver,  quand  on  rentre  chez 
soi,  un  visage  qui  vous  sourit,  au 
lieu  de  visage  de  bois  3  ce  qui  arrive 
lorsque  l'on  est  garçon.  On  cause, 
on  folâtre  avec  une  femme  aimable, 
puis  l'on  s'endort  sur  le  coussin  le 
plus  doux  que  nous  ait  fait  la  na- 
ture.... On  se  voit  renaître  dans  les 
fruits  de  ses  amours;  enfin,  l'on  est 
deux  à  partager  la  peine  et  la  dou- 
leur. Ergo  y  je  crois  que  le  mariage 
est  une  institution  délicieuse  et  con- 
solante. 

—  Vous  croyez  bien,  mon  oncle, 
s'écria  Jean  Louis,  et  jamais  je  ne 
vous  vis  si  éloquent. 

—  Cependant,  reprit  le  digne  élève 
de  Pyrrhon,  quand  je  viens  à  penser 
que  la  nature  n'a  rien  fait  de  pareil  \ 
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que  par  conséquent  les   caractères 
sont  tous  discordans  ;  qu'en  général 
les  femmes  sont  capricieuses  et  d'une 
imagination  très-mobile;  qu'en  ou- 
tre elles  ont   un   principe  irritant, 
irritable  et  irrité  d'une  espèce  ex- 
traordinaire   qui   les    domine,    en- 
traîne,   subjugue;  et  qu'alors  elles 
nous  tourmentent,  se  chagrinent  et 
nous  trompent  (  ce  n'est  pas  leur 
faute,  mais  enfin  nous  sommes.... 
trompés);  alors,  dis-je,  le  bonheur 
en  ménage  devient  une  pierre  phi- 
losophale  très -rare  à  trouver;  c'est 
pourquoi   je  ne  conseillerai  à  per- 
sonne de  se  marier;  non  pas  tout-à- 
fait  à  cause  des  suites  plus  ou  moins 
fâcheuses  de  l'hymen,    mais  parce 
que  les  raisons  étant  égales  pour  ou 
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contre.....  non  liquet;  il  faut  s'abs- 
tenir, comme  l'âne  de  Buridan. 

—  Mais,  mon  oncle,  s'il  m'est  im- 
possible de  m'abstenir?... 

—  Est-ce  prouver... 

—  Mon  Dieu  !  tout  autant  qu'il  est 
vrai  que  vous  avez  besoin  de  man- 
ger quand  vous  sentez  la  faim. 

—  Bravo!  Jean  Louis,  s'écria  Je 
pyrrhonien,  voilà  un  argument.  Tou- 
tefois rien  ne  me  serait  plus  facile 

que  de  le  détruire  par  un  autre 

Mais  non ,  je  veux  te  laisser  la  gloire 

de  la  discussion,  et  je  me  rends 

Allons,  frère, imite-moi ,  et  joins  les 
mains  de  ces  enfans.  » 

La  menace  de  Barnabe  avait  ef- 
frayé Jean  Louis  ;  mais  l'embarras  de 
l'honnête  philosophe,  autant  que 
l'amitié  qu'il  portait  à  son  neveu ,  ar- 
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rêtèrent  le  torrent  de  son  éloquence. 
A  peine  eut-il  fini  l'exhortation  fra- 
ternelle ,  que  Jean  Louis  et  Fanchette 
furent  aux  genoux  du  père  Granivel. 
Il  y  avait  tant  d'amour  et  de  bon- 
heur dans  leurs  regards,  tant  de  res- 
pect filial  et  de  recueillement  dans 
leur  maintien ,  que  le  bon  homme 
ne  put  s'empêcher  de  leur  donner 
sa  bénédiction  paternelle. 

«  Elle  est  donc  à  moi!  s'écria  Jean 
Louis  avec  un  transport  de  joie  dif- 
ficile à  décrire  ;  ah ,  père  !  tu  me  don- 
nes une  seconde  fois  la  vie!...  »  En 
parlant  ainsi ,  le  jeune  homme  se  mit 
à  sauter  et  à  courir  par  la  chambre, 
en  tenant  dans  ses  bras  sa  jolie  fian- 
cée. En  vain  le  père  Granivel  criait- 
il  à  son  fils  de  se  calmer;  en  vain  le 
pyrrhonien  soutenait-il  que  la  ino- 
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deration  est  la  vertu  des  sages  ,  l'in- 
fatigable Jean  Louis  aurait  dansé  jus- 
qu'au lendemain  matin,  si  Fanchette 
ne  se  fût  avisée  de  lui  dire  avec  sa 
douce  voix  flûtée  :  «  Mon  ami ,  tu 
m'étouffésî...  »  A  ces  mots,  le  délire 
du  jeune  homme  cesse  comme  par 
enchantement;  il  s'arrête,  et  va  po- 
ser doucement  sa  future  sur  les  ge- 
noux du  père  Granivel.  La  curieuse 
Fanchette,  qui  ne  perdait  pas  la  tête, 
profita  du  calme  survenu  pour  glis- 
ser ces  mots  à  l'oreille  de  JeanLouis  : 
ce  Mon  ami ,  et  le  bal  ?. . .  » 

La  permission  si  ardemment  dési- 
rée fut  demandée  et  obtenue,  et  nos 
amans  coururent  s'habiller. 

Pendant  que  Fanchette  pensant  au 
bal,  aux  belles  dames  et  aux  beaux 
messieurs,  et  Jean  Louis  à  certaines 
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choses  qui  valaient  bien  cela  pour  le 
moins,  passaient,  l'un  son  caraco 
blanc 3  et  l'autre  sa  belle  veste,  les 
deux  frères  s'entretenaient  de  la  né- 
cessité de  conclure  promptement  le 
mariage  des  jeunes  gens ,  afin  de  ra- 
mener la  tranquillité  dans  la  maison. 
L'oncle  Barnabe  ouvrit  un  avis  qui 
fut  goûté.  Ce  fut  d'aller  de  suite 
trouver  le  curé  de  Saint- Germain - 
l'Auxerrois,  pour  aviser  avec  lui 
aux  moyens  prompts  et  décens  de 
mettre  une  jolie  fille  dans  les  bras 
d'un  homme,  et  cela  par-devant  la 
sainte  église  catholique,  apostolique 
et  romaine;  témoin  qui  rajuste  à 
juste  prix  l'honneur  et  la  vertu  des 
femmes  et  des  filles. 

Comme    cette    résolution    venait 
d'être  arrêtée  à  l'unanimité,    Fan- 
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chette  et  Jean  Louis  parurent  dans 
Jeurs  atours.  Le  père  Granivel,  en 
apercevant  le  charmant  minois  de 
Fanchette,  fut  de  lavis  de  son  fils, 
c'est-à-dire  autant  que  ses  soixante- 
neuf  ans  le  permettaient.  Quant  à 
l'oncle  Barnabe,  il  ne  fut  de  l'avis  de 
personne,  attendu  qu'il  y  avait  au- 
tant d'argument  pour  que  contre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  chacun  est  de  la 
meilleure  humeur  du  monde.  On  sort, 
on  ferme  la  porte,  et  l'on  chemine, 
les  amans  en  sautillant,  et  les  papas 
en  bavardant;  chaque  âge  a  ses  plai- 
sirs   Arrivés  à  la  porte  du  curé, 

on  souhaite  tout  haut  beaucoup  de 
plaisir  et  de  biscuits  à  Fanchette  ;  tout 
bas  quelques  baisers  à  Jean  Louis , 
et  l'on  entre  chez  le  ministre  du  sei- 
gneur. 
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L'honnête  curé  soupait ,  et  sa  gou- 
vernante et  lui  étaient  alors  entre  Ja 
poire  elle  fromage...  ce  C'est  le  bon 
moment,  se  dit  Barnabe;  entrons  en 
matière.... 

—  Monsieur  le  curé ,  nous  venons, 
mon  frère  et  moi ,  pour  un  mariage. . . 

—  Fait?  interrompit  brusquement 
le  curé. 

—  Non ,  monsieur,  à  faire. 

—  Donnez-vous  la  peine  de  vous 
asseoir. 

—  Monsieur  le  curé,  mon  frère, 
que  voilà,  est  un  riche  charbonnier 
qui  ne  regarde  pas  à  quelques  écus... 

—  Un  riche  charbonnier!....  s'é- 
cria le  curé...  Madame  Paradis ,  of- 
frez à  ces  messieurs  un  verre  de  mon 
vin  de  Roussillon...  Messieurs,  faites- 
moi  l'honneur.... 
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—  Avec  plaisir,  monsieur  le  curé. 
Excellent,  sur  ma  parole. 

—  Excellent,  frère!... 

—  Ha  ça ,  où  en  étais-je  ?.... 

—  Un  riche  charbonnier  qui  ne 
regardera  pas  à  quelques  écus....  dit 
le  curé. 

—  Fort  bien...  mon  frère  est  donc, 
monsieur  le  curé,  un  riche  charbon- 
nier qui  ne  regardera  pas  à  quelques 
écus  de  plus  ou  de  moins.  S'il  est 
possible  d'avancer  le  mariage  de  son 
fils  unique,  charmant  garçon,  qui  sait 
déjà  ce  que  c'est  qu'un  argument!... 

—  Et  qui  porte  neuf  cents  sur  ses 
épaules,  ajouta  le  père  Granivel  d'un 
air  tant  soit  peu  orgueilleux. 

—  Or  donc,  monsieur  le  curé.,  re- 
prit Barnabe ,  mon  neveu  est  amou- 
reux de  la  plus  jolie  fille  qui  soit  à 
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cent  lieues  à  la  ronde,  et  nous  vou- 
lons la  lui  donner  le  plus  tôt  pos- 
sible  

—  Rien  n'est  plus  aisé,  messieurs. . . 
Le  père  et  la  mère  de  la  demoiselle 
sont  d'accord  avec  vous?.... 

—  Je  vous  promets  que  nous  n'a- 
vons eu  aucune  difficulté  avec  eux  . . 

—  Je  l'aurais  parié.... 

—  Attendu  que  la  future  de  mon 
neveu  n'a  ni  père  ni  mère. 

—  Elle  est  donc  orpheline?.... 

—  Nous  l'ignorons. 

—  Serait- elle  illégitime?...  Et  la 
figure  du  prêtre  se  rembrunit. 

—  Je  n'en  sais  pas  davantage. 

—  Qu'est-elle  donc?... 

—  Un  enfant  trouvé....  Combien 
de  jours  et  d'argent  nous  demandez- 
vous  pour  la  marier  à  mon  neveu  r. . . 
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—  C'est  selon...  voulez-vous  qu'on 
les  marie  décemment?... 

—  Certes. 

—  Achetez- vous  des  bansr... 

—  Nous  achèterons  tout  ce  qu'il 
faudra. 

—  Alors  il  vous  en  coûtera  cent 
vingt  francs. 

—  Cent  vingt  francs!  s'écria  le 
père  Granivel;  je  n'en  ai  payé  que 
vingt-cinq  pour  mon  mariage. 

—  C'est  possible!....  mais  alors 
c'était  un  mariage  comme  on  en  voit 
tant. 

—  Dites  comme  on  en  voit  peu  ; 
car  je  puis  me  vanter.... 

—  Vous  avez  beau  dire,  on  ne 
vous  a  fourni  ni  poêle,  ni  coussin, 
ni  cierges,  ni  grand-autel,  ni  chan- 
tre, ni  serpent,  ni  sacristain,  ni  be- 
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deaux,  ni  enfans  de  chœur,  ni  curé, 
enfin....  vous  avez  été  marié  par  un 
prêtre  du  commun  des  martyres  $  et 
à  quelle  paroisse  encore?.... 

—  Saint- Jean  de  Latran. 

—  C'est  cela  même,  un  saint  apo- 
cryphe, une  paroisse  borgne tan- 
dis que  celle  de  Saint  -  Germain- 
l'Auxerrois....  » 

Le  curé  avait  mis  tant  de  chaleur 
dans  rénumération  des  pompes  de  sa 
paroisse,  et  tant  d'énergie  dans  les 
louanges  de  Saint- Germain,  que  le 
père  Granivel  abasourdi  crut  qu'il 
n'avait  rien  de  mieux  à  faire  qu'à 
exhiber  les  quarante  écus  demandés. 
Il  allait  les  offrir  à  la  gouvernante , 
lorsque  l'oncle  Barnabe  entama  un 
discours  si  beau,  si  éloquent,  que  le 
curé  et  la  gouvernante  n'en  compri- 


JEAN     LOUIS,  63 

rent  que  la  conclusion,  qui,  rédigée 
en  termes  fort  clairs,  fut  à-peu-près 
ainsi  conçue: 

ce  Où  vous  marierez  mon  neveu 
»  pour  soixante  francs,  ou  il  ira  se 
»  marier  ailleurs.  » 

De  tous  les  arguinens  entassés  par 
le  pvrrhonien,  aucun  ne  produisit 
plus  d'effet  que  ce  dernier.  Le  curé 
baissa  la  tête  ;  le  père  Granivel  ouvrit 
sa  bourse,  et  les  bans  de  Jean  Louis 
et  de  Fanchette  furent  affichés .  Mais, 
hélas  !.... 
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CHAPITRE  III. 

C'est  Armoflède!...  Alors  le  paladin 

A  reconnu  sa  fille  à  ce  signe  certain , 
Et  voulant  célébrer  cette  Heureuse  journée  , 
Il  prolongea  la  feste ,  annonça  l:bymênée, 
Fuys  renvoya  soudain  le  pastre  malheureux  , 
Sans  espérance  aulcune,  et  toujours  amoureux.. 
(  Honore  d'Urfé.  ) 

JL  enuant  que  ce  digne  élève  de 
Pyrrlion  marchande  les  dispenses  sa- 
crées qui  rendent  un  enfant  légitime, 
suivons  les  deux  héros  de  cette  vé- 
ridique  histoire  à  travers  les  rues 
de  Paris.  Mon  cher  lecteur,  connais- 
sez-vous la  rue  Saint  -  Germain- 
V  Auxerrois?  —  Certainement.  —  Eh 
bien,  elle  aboutit  au  Grand-Châtelet. 
—  Je  le  sais.  —  En  ce  cas,  nous  coin- 
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tidons  dans  nos  vues.  —  Le  Châte- 
Jet  est  partagé  par  un  petit  passage. 

—  Oui,  mais  c'était  avant  la  révolu- 
tion —  Sans  doute:  ne  sommes-nous 
pas  en  1788:  —  Après. — Non,  avant. 

—  Comment,  avant?  —  Oui,  c'est 
avant  le  passage  du  Châtelet  qu'à 
l'angle  de  la  rue  Saint-Denis  et  de  la 
rue  l'Auxerrois  il  y  a  une  maison. 

—  Je  la  vois.  —  Mais  ce  n'est  pas  à 
celle-ci,  c'est  à  celle  d'après  que  de- 
meure M.e  Roc  Plaidanon,  le  plus 
fameux  des  procureurs  du  Châtelet. 

J'ignore  si  maintenant  cette  mai- 
son existe;  si,  par  hasard,  il  en  était 
ainsi,  j'engage  le  propriétaire  à  re- 
faire la  porte,  qui  dès  1788  tombait 
en  ruines,  comme  l'état  social.  Je  con- 
viens que  l'on  voyait  assez  clair  dans 
la  cour  pour  y  lire  un  exploit  à  midi. 
1.  6 
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Mais  ,  grand  Dieu  !  quel  escalier 
tortueux  !  il  ressemblait  au  dédale 
des  lois  d'alors.  Avouons  cependant 
que  Jean-Louis  et  Fanchette  aperçu- 
rent des  lampions  sur  les  deux  bornes 
de  la  porte  presque  cochère  :  et  Dieu 
sait  quelle  dispute  il  y  avait  entre  la 
vieille  portière  et  le  commissaire  ! 

«  Allons,   un  peu  de  raison! 

disait  ce  dernier. 

—  Cela  ne  me  regarde  pas. 

—  N'est  -  ce  point  un  scandale 
qu'un  procureur,  et  au  Châtelet 
encore,  illumine?...  quand  il  donne 
une  fête!...  Otez  les  lampions. 

—  Mais ,  monsieur,  cela  ne  nie 
regarde  pas. 

—  Il  n'y  a  pas  de  mais  qui  tienne  ; 
éteignez,  ou  monseigneur  le  lieute- 
nant de  police.... 
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—  Cela  ne  me  regarde  pas,  dit 
l'obstinée  portière  en  ôtant  des  lu- 
nettes de  dessus  son  nez ,  et  regar- 
dant le  commissaire  pour  voir  si  son 
visage  ridé  ne  l'obligerait  pas  à  la 
retraite. 

—  Je  vous  citerai ,  vieille  folle  que 
vous  êtes.... 

—  Cela  ne  me  regarde  pas. 

—  Allons!...  vite,  obéissez!  » 

A  toutes  les  raisons,  la  vieille  op- 
posa son  cela  ne  me  regarde  pas, 
alors  letvrannique  commissaire  don- 
na un  coup  de  pied  aux  lampions. 

«  Ah,  monsieur!  s'écria  Courottin 
survenant ,  votre  affaire  n'est  pas 
claire  :  si  M.  Plaidanon  s'avise  de 
s'en  plaindre  à  l'un  de  ses  cliens  qui 
vient  ce  soir,  son  Excellence  Mon- 
seigneur le  duc  de  Parthenay  !... 
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—  Monseigneur  le  duc!  répéta  le 
commissaire  avec  effroi,  et  il  ra- 
massa les  lampions  lui-même,  en  di- 
sant à  la  portière. 

«  Rallumez-les,  ma  bonne;  en  vé- 
rité, j'ai  toujours  remarqué  que  le 
devant  de  votre  porte  était  balayé, 
et  très-propre.  » 

Jean  Louis  dit  à  Fanchette  :  «  Vois  - 
tu  ce  que  c'est  que  la  dégradation 
des  pouvoirs  ,  dont  mon  oncle  nous 
a  expliqué  Ylrarchie  !  Fanchette  lui 
sourit  comme  si  elle  eût  compris,  et 
ils  entrèrent  avec  Courottin,  frisé  et 
endimanché.  Le  petit  clerc  jouit  de 
leur  étonnement  quand  ils  virent  à 
chaque  marche  gothique  des  vases 
de  fleurs.  L'escalier  monté,  la  pre- 
mière porte  était  celle  de  l'étude; 
aussi  un  jeune  clerc  avait-il  collé  une 
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bande  de  papier  pour  remplacer  l'an- 
cienne, sur  laquelle  on  lisait  :  Etude. 
Il  employa  dans  ce  mot  clérical  tout 
le  luxe  de  l'écriture,  et  il  avait  même 
un  air  de  fête.  La  seconde  porte  était 
celle  du  cabinet  de  M.e  Plaidanon , 
converti  ce  jour-là  en  un  somptueux 
antichambre.  D'Aguesseau,  Cochin, 
Patru,  Domat,  etc.,  garnissaient  les 
murs ,  et  les  bustes  des  anciens  fon- 
dateurs de  Ja  chicane  surmontaient 
le  corps  de  bibliothèque.  Le  portrait 
du  chancelier  du  jour  n'était  certes 
pas  oublié;  mais  ce  luxe  processif 
n'étonna  pas  tant  Fanchette  et  Jean 
Louis  que  le  salon  d'après. 

«Mademoiselle  Justine,  qu'aurais- 
je  àfairer  demanda  laravaudeuse  qui 
se  mirait  dans  toutes  les  glaces  du 
salon. 
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—  Nous  apporterons  des  gâteaux 
excellens,  du  lait,  du  thé,  des  li- 
queurs et  des  fruits. 

—  Et  que  feront  ceux  qui  seront 
sur  ces  beaux  meubles? 

—  Ils  causeront. 

—  Beau  chien  de  plaisir!  »  s'écria 
Jean-Louis. 

A  ces  mots,  madame  Plaidanon 
entra,  et  son  premier  coup-d'œil  fut 
extrêmement  favorable  à  l'Hercule 
moderne.  Mais  lorsqu'elle  vit  la  rare 
beauté  de  sa  compagne ,  elle  eut  un 
mouvement  d'impatience  qui  se  ma- 
nifesta par  ces  paroles  : 

«  Je  ne  vous  croyais  pas  si  gauche, 
}  ui  dit-elle.  Justine,  ces  bougies  cou- 
lent, vos  meubles  sont  mal  disposés  ; 
jamais  cinquante  personnes  ne  tien- 
dront ici . . .  allez  ranger  dans  ma  cham- 
bre ,  et  mettez,  les  tables  de  jeu. ...  « 
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Son  courroux  se  adoucit  par  une 
inspection  moins  fugitive  qu'elle  fit 
de  la  carrure  du  charbonnier.  Elle 
s'assit  sur  un  canapé,  et  les  deux 
amans  retournèrent  à  la  cuisine,  où 
Courottin  s'était  déjà  assuré,  au  pé- 
ril de  sa  vie,  qu'il  n'y  avait  rien  d'em- 
poisonné. 

Trois  personnes  montèrent,  ce  Ce 
sont,  dit  Courottin,  en  regardant  au 
bas  de  l'escalier,  des  procureurs  de 
la  place  Maubert.  Ce  grand  sec  a  des 
calendriers  remplis  de  jours  maigres, 
et  ne  met  du  persil  autour  du  bœuf 
que  les  jours  de  fête;  le  second  ne 
mange  jamais  chez  lui;  le  troisième 
est  à-la-fois  le  procureur,  les  clercs, 
l'étude  et  le  saute-ruisseau;  il  fait 
tout,  même  ses  enfans,  ce  que  ne 
font  pas  les  deux  premiers.  » 


7  2  JEAN    LOUIS. 

Courottin  ,  au  grand  étonnement 
de  Jean  et  de  Fanchette,  leur  tira 
une  profonde  révérence,  et  courut, 
léger  comme  un  cerf,  les  annoncer. 

Madame  Plaidanon,  vêtue  tout  eu 
blanc  et  avec  une  simplicité  pleine 
de  coquetterie,  les  reçut  avec  grâce, 
et  se  mit  à  côté  du  procureur  qui 
faisait  tout. 

Le  léger  Courottin  se  trouvait  déjà 
dans  la  cuisine  pour  draper  le  nou- 
vel arrivant.  «Voyez-vous  celui-ci? 

dit-il  à  Fanchette;  c'est  un  clerc  de 
notre  étude,  et  madame  le  sert  le 

mieux  de  tous  à  table. 

—  Qu'est-ce  qu'il  entend  par- là? 
demanda  Fanchette  à  Jean. 

—  Que  veux-tu,  c'est  un  apprenti 
procureur;  il  s'essaye  à  parler  sans 
être  compris. 


JEAN    LOUIS,  7^ 

—  Mademoiselle  Justine,  dit  Fan- 
chette  à  la  femme-de- chambre,  qui 
arrivait,  quand  verrons-nous  de  belles 
toilettes  et  de  beaux  messieurs: 

—  Il  n'est  pas  encore  l'heure ,  ré- 
pondit le  clerc  ;  les  grands  ne  vont  au 
bal  que  quand  il  finit. 

Alors  une  femme  parut  avec  un 
petit  homme  court  et  en  lunettes. 

ce  C'est  la  femme  d'un  Conseiller, 
dit  Justine,  une  amie  de  madame. 

—  Quels  beaux  diamans!  s'écria 
Fanchette.... 

—  D'autant  plus  beaux,  observa 
Courottin,  qu'ils  ne  lui  ont  pas  coûté 
un  sou. 

—  Quelle  belle  femme  !  s'écria 
Jean-Louis. 

—  Qu'est-ce  que  cela  te  fait  r  dit 
Fanchette  en  tirant  par  son  habit  le 

*•  7 
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charbonnier  appuyé  dessus  la  rampe. 

—  Tais-toi  donc,  Fanchette;  je  ne 
parle  que  des  vê terriens. 

—  Il  a  raison  ,  reprit  Courottin  ; 
j'aime  mieux  le  collier  que  la  bête  ! . . . 

— Courottin  !  cria  une  voix  qui  par- 
tait du  faîte  de  la  maison.  » 

Le  rusé  petit  clerc  reconnaissant 
celle  de  son  chef,  grimpa  comme  un 
chat,  et  monta  sur  une  échelle  pour 
atteindre  le  réduit  du  maître  clerc. 

«  Poudre-moi ,  drôle ,  et  passe- 
moi  mon  habit.  » 

Le  malin  clerc,  lorsque  son  chef 
fut  habillé,  lui  blanchit  une  épaule, 
et  revint  en  riant  à  la  cuisine. 

«.c  Place,  place,  s'écria-t-il  en  re- 
gardant l'escalier,  voici  un  brochet 
du  parlement  avec  le  plus  célèbre 
avocat.  » 
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Jean  et  Fanchette  ouvrirent  de 
grands  yeux,  et  virent  passer  deux 
têtes  chauves  et  pointues. 

Quelque  temps  après,  un  jeune 
homme,  dont  l'habit  n'annonçait  pas 
un  grand  luxe,  monta  d'un  air  timide. 

ce  Voici ,  dit  le  clerc ,  le  plus  mince 
avocat  3  il  plaide  nos  petites  causes 
pour  rien  :  attendez,  vous  allez  voir.  » 

Un  coq  sur  son  fumier  n'affiche 
pas  plus  d'orgueil  que  Courottin  en 
se  mettant  sur  le  pallier  de  l'anti- 
chambre. 

a  Monsieur,  dit-il  au  pauvre  jeune 
homme,  monsieur  n'est  pas  visible 
pour  affaire. 

— Tutetrompes,  mon  ami,  répondit 
l'avocat  en  rougissant,  je  suis  invité. 

—  Ah!  vous  êtes  invité?...  »  Ces 
mots  furent  prononcés  d'un  ton  go- 
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guenard  qui  précipita  les  pas  du 
jeune  homme  vers  le  salon,  où  son 
entrée  ne  fut  pas  remarquée. 

«  Tu  es  un  méchant  drôle  ,  dit 
JeanLouis. 

—  Ah  bien!  les  méchancetés  sont 
mes  seuls  profits  ;  d'ailleurs,  toujours 
le  malheur  a  tort  chez  nous,  vœ  victisl 

—  Ma  chère  enfant,  interrompit 
Justine,  il  faut  ôter  votre  tablier 
noir  et  en  mettre  un  blanc. 

—  Pourquoi  donc  cela?  répondit 
Jean  Louis;  je  ne  le  veux  pas,  mor- 
bleu! je  lui  ai  donné. 

—  Il  le  faut,  M.  Jean. 

—  Comprenez  donc  la  société, 
M.  Jean,  dit  Courottin. 

—  S'il  le  faut,  mon  ami?...  » 

Le  ton  que  Fanchette  mit  à  ces  pa- 
roles fit  plus  que  le  reste,  et  l'amou- 
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reux  charbonnier  embrassa  sa  tendre 
amie.  Il  y  eut  un  écho,  car  le  petit 
clerc  fit  retentir  le  baiser,  qu'il  prit 
sur  le  cou  de  Justine. 

«  Courottin,  mon  ami,  nous  nous 
fâcherons. 

—  Taisez -vous  donc,  Justine;  pas 
de  plaisanterie ;  chut!  tenez,  voici 
l'amphytrion. 

—  Qui  ?  demanda-t-elle. . . 

—  Ce  gros  plaideur  qui  paie  la 
fête.  Ah!  son  mémoire  était  salé! . . .  » 

A  ce  momen  tM.e  Plaidanon  mon- 
tra son  ignoble  figure,  et  dit  à  sa 
vieille  cuisinière  : 

«  Ayez  soin  que  rien  ne  se  gâte  ! 
de  l'ordre;  il  faut  que  les  restes  ser- 
vent; et  vous,  Courottin,  annoncez 
bien  clairement  le  duc  et  son  neveu. . . 
que  diable  !  je  vous  avais  dit  de  cher- 
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cher  une  livrée  dans  les  vieux  habits 
que  Ton  a  saisis  à  ces  comédiens  de 
campagne »  Là-dessus  le  procu- 
reur entra  au  salon. 

Il  était  déjà  assez  bien  rempli  de 
gens  insignifians  murmurant  sur  la 
convocation  des  états-généraux,  et 
dans  leurs  propos  Ton  distinguait 
déjà  cette  ardeur  qui  signala  cette 
classe  dans  nos  assemblées  législa- 
tives .  Les  femmes  se  regardaient  Tune 
l'autre  bien  tristement,  l'ennui  leur 
sortait  par  les  yeux,  et  sans  les  mé- 
chancetés dont  Courottin  nous  a 
donné  le  texte,  et  qui  se  disaient  sous 
l'évantail,  on  aurait  ignoré  dans  quel 
but  on  s'était  réuni. 

Madame  Plaidanon  regardait  avec 
anxiété  une  pendule  de  mauvais 
goût  qui  gisait  entre  deux  candela- 
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bres  de  cuivre  doré,  présent  de  quel- 
que plaideur.  — Il  viendra,  il  ne  vien- 
dra pas!  telle  étaitson  uniquepensee. 

Son  dépit  se  manifesta  par  le  mou- 
vement brusque  avec  lequel  elle  tira 
un  cordon  de  sonnette. 

A  ce  bruit,  l'escadron  de  la  cuisine 
se  mit  en  marche;  Justine  et  Fan- 
chette  portaient  des  plateaux  remplis 
à  profusion,  et  Jean  Louis  un  pla- 
teau vide  pour  recevoir  les  verres. 

Lorsque  la  jolie  ravaudeuse  entra 
dans  le  salon,  il  s'y  fit  une  révolution 
curieuse  :  il  n'y  eut  pas  un  homme 
qui  n'employât  le  total  des  forces  de 
sesnerfs  optiques  pour  la  considérer; 
tout,  jusqu'à  l'œil  mort  des  vieux  pro- 
cureurs ,  se  ragaillardir.  Les  dames 
calmèrentle  courroux  que  leur  donna 
l'apparition  de  cette  Hébé  en  exami- 
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riant  le  palliatif  qui  l'accompagnait: 
c'étaient  les  muscles  saillans  du  fils 
de  Granivel. 

La  sensation  produite  par  ces  deux 
êtres  se  prolongea  long-temps  après 
leur  départ,  de  même  que  la  trace 
d'un  vaisseau  n'est  pas  sur-le-champ 
effacée  par  la  mer.  Chaque  homme  se 
pro  mit  bien  de  prendre  un  plus  ample 
informé  sur  Fanchette.  Quant  aux 
dames,  elles  chuchotaient  déjà  deux 
à  deux  sur  le  charbonnier  et  son 
amante,  et  en  se  mettant  au  jeu, 
chacun  en  parlait  encore. 

ccTudieu!  ditCourottin;  attention, 
mes  amis,  j'entends  une  voiture.  Le 
premier  sera  le  duc  de  Parthenay, 
beau  et  bon  vieillard ,  tenant  peu  son 
rang,  car  ses  gens  sont  très-doux ; 
mais,  morbleu,  le  marquis  de  Van- 
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deuil  est  un  joli  garçon ,  qui  n'a  ja- 
mais compté  avec  ses  gens  pour  les 
coups:  il  délaisse  sa  femme!...  parlez- 
moi  de  cela!  C'est  un  seigneur!... 

—  Qu'est-ce  que  tu  dis  là,  mali- 
cieux? dit  Justine;  au  moins  ne  mé- 
dis pas  des  choses. 

—  Je  ne  le  comprends  pas,  »  ajou- 
ta Fanchette. 

Un  coup-d'œil  du  charbonnier  la 
récompensa. 

«  Je  m'explique,  reprit  Courot- 
tin;  le  marquis  de  Vandeuil  laisse  sa 
femme;  c'est  un  usage  des  gens  de 
qualité  qui  ne  nous  regarde  pas.  11 
n'y  a  que  nous  qui  soyons  obligés 
d'aimer  les  nôtres.  » 

Comme  il  finissait ,  le  duc  de  Par- 
theriay,  décoré  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  donnant  le  bras  à  sa  nièce, 
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très-peu  parée,  et  suivi  du  jeune  et 
beau  marquis  de  Vandeuil,  parurent 
au  haut  de  l'escalier. 

Courottin  avait  déjà  plié  sa  moelle 
épinière  autant  que  la  nature  le  per- 
mettait. 

ce  Mon  ami,  dit  le  duc,  fais-moi 
le  plaisir  de  nous  annoncer. 

—  Annonce-nous,  drôle,  ajouta 
le  marquis.  » 

Courottin,  enchanté  de  la  bonne 
grâce  de  ce  dernier,  rassembla  tout  ce 
qu'il  avait  d'air  dans  ses  poumons, 
et  en  forma  des  sons  argentins  et 
perçans  qui  produisirent  les  mots 
suivans  : 

ce  Monseigneur  le  duc  de  Par- 
thenay  ;  monseigneur  le  marquis  et 
madame  la  marquise  de  Vandeuil  ! 

—  Ce  sont  mes  cliens ,  »  dit  négli- 
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geamment  Roc  Plaidanon  au  procu- 
reur au  parlement  qui  se  trouvait 
avec  lui  contre  la  cheminée,  et  qui 
creva  d'envie,  car  jamais  duc  n'a- 
vait été  chez  lui,  quoiqu'il  fût  au 
parlement. 

Une  fourmilière  que  l'on  remue 
peut  seule  offrir  l'image  de  la  con- 
fusion du  salon  :  Courottin  en  jouit 
d'un  air  ironique,  et  il  n'y  avait  pas 
jusqu'à  Justine,  Jean  Louis  et  Fan- 
chette  qui,  le  cou  tendu,  se  repais- 
saient de  ce  spectacle,  pendant  que 
les  domestiques  du  marquis  enga- 
geaient ceux  du  duc  à  faire  main- 
basse  sur  le  superflu  des  gâteaux, 
fruits,  etc  ,  amassés  parle  procureur. 

La  marquise  de  Vandeuil  s'assit  à 
côté  de  madame  Plaidanon,  et  fut 
l'objet  de  tous  les  regards.  Chacun 
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commentait  sa  pâleur,  son  air  de  victi- 
me, etlesfréqueuscoups-d'œil  qu'elle 
lançait  à  son  mari,  sans  que  celui-ci 
eût  l'air  de  s'en  apercevoir.  Aussi  tous 
ces  ménages  bourgeois  se  promirent 
bien  de  se  modeler  là-dessus.  Le  duc 
de  Parthenay  en  agit  sans  cérémo- 
nie avec  madame  Plaidanon  ,  et  pour 
cause  :  en  effet,  il  l'avait  vue  un  jour 
à  l'Opéra.  Le  lendemain,  il  la  vit  chez 
elle,  le  surlendemain  il  en  eut  assez. 
Quelques  jours  après  son  procès  com- 
mença. Il  crut  que  le  mari  aurait  en 
affaires  les  mêmes  qualités  que  sa 
femme,  mais  il  compta  sans  son  hôte, 
car  son  procès  durait  depuis  deux 
ans;  c'est  ce  quiiit  que  madame  Plai- 
danon eut  des  diamans  à  très- bon 
marché,  et  M. e  Plaidanon  un  énorme 
mémoire  de  frais. 
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ce  Avez- vous  vu,  dit  Courottin,  le 
ton  du  duc  -et  celui  de  son  neveu  ? 

— Comment,  drule,  tu  oses  parler  de 
nos  maîtres!  »  et  un  laquais  du  mar- 
quis s'avança  vers  le  petit  clerc.  Jean 
Louis  en  voulait  déjà  à  ce  laquais  de 
ce  qu'il  lorgnait  Fanchette,  et  arrê- 
tant sa  main  prête  à  frapper  le  clerc  , 
il  vengea  Courottin  en  prenant  son 
antagoniste  par  la  ceinture  de  sa  cu- 
lotte* et  il  le  suspendit  dans  l'escalier 

ce  Si  tu  fais  l'insolent,  dit  le  ner- 
veux Jean  Louis  en  le  remuant,  je 
t'accroche  en  dehors  de  cette  fe- 
nêtre. » 

Les  laquais  furent  dès  -  lors  très- 
respectueux. 

La  sonnette  les  mit  tous  en  mou- 
vement, et  Fanchette  fit  sa  seconde 
apparition  :   nouveaux    murmures  : 
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Tétonnement  du  jeune  marquis  de 
Vandeuil  fut  grand ,  en  voyant  dans 
ce  petit  salon,  ou  plutôt  dans  cette 
étuve,  une  rose  aussi  fraîche  et  aussi 
belle  parmi  tant  de  fleurs  passées. 
«  La  petite  est  jolie,  dit- il  à  Plai- 
danon. 

—  A  votre  service ,  monseigneur , 
répondit  celui-ci  tout  interloqué. 

—  Parbleu!  quoique  homme  de  loi, 
vous  dites  juste;  elle  est  faite  pour 
être  l'ornement  d'une  petite  maison. 

—  Mon  neveu,  reprit  le  duc,  vous 
êtes  un  franc  libertin  ;  et  cela  est 
inexcusable;  vous  avez  une  si  jolie 
femme  ! 

—  C'est  vrai ,  mon  oncle  ;  Ernes- 
tine  est  belle,  je  lui  dis  tous  les  jours, 
preuve  que  je  ne  le  sais  que  trop  ; 
mais,  mon  oncle,  regardez-moi,  dit- 
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il  tout  bas,  ces  formes  suaves,  ce  bel 
œil  noir,  ce  sein  voluptueux,  cette 
peau,  et  surtout  cet  air  d'innocence.. . 

—  Monsieur,  voulez-vous  un  gâ- 
teau ?  lui  dit  Fanchette  d'un  air  mo- 
deste. 

—  Comment,  ma  belle  amie  !  j'en 
veux  manger  mille  devant  vous  pour 
vous  voir  plus  long- temps. 

ce  Malgré  la  commande  d'une  ving- 
taine de  voies  de  charbon  que  les 
dames  venaient  de  faire  à  Jean  Louis, 
le  compliment  du  seigneur  lui  donna 
ce  qu'un  médecin  de  nos  jours  appel- 
lerait une  attaque  de  nerfs. 

«  Je  ne  veux  plus  que  tu  rentres 
au  salon,  lui  dit-il....  Allons-nous- 
en  ;  il  est  onze  heures  et  demie. 

— Vilain  jaloux  î  c'est  parce  que  les 
ducs  et  les  marquis  me  font  des  com- 
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plimens  !  M.  Vaillant  m'a  bien  serre 
la  main. 

-—Il  le  paiera. 

—  Et  le  vieux  procureur  m'a  pin- 
cé le.... 

—  Quoi?... 

—  La.... 

—  Je  le  tuerai. 

— N  e  vous  fâchez  pas,  observa  Cou- 
rot  tin:  j'aime  Justine  ;  je  suis  sûr  que 
déjà  M.  Vaillant... — Chut!  la  voici... 
croyez  -  moi ,  le  vin  ne  perd  pas  son 
fumet  parce  qu'un  autre  en  boit. 

—  Mon  ami ,  lui  dit  Jean  ,  vous 
êtes  grandement  savant  et  avancé 
dans  le  mal  :  tu  iras  loin,  et  haut. 

— Buvons  donc  à  mon  horoscope;  » 
et  la  gent  servile  ne  lui  fitpas  défaut, 
pour  nous  servir  du  langage  de  Cou- 
rottin,  dont  la  figure  de  fouine  et  les 
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petits  yeux  brillaient  à  l'aspect  de 
Justine,  quoique  déjà  M.  Vaillant... . 

En  conscience,  je  ne  sais  pour- 
quoi M.e  Plaidanon  donna  un  thé  ; 
mais  si  l'on  veut  remonter  en  1788, 
on  verra  que  cette  mode  anglaise  était 
le  suprême  bon  ton  de  ceux  qui  s'in- 
titulent les  honnêtes  gens  ou  la  bon- 
ne compagnie,  et  nous  aurons  la 
conscience  d'avouer  que  rien  n'avait 
l'aspect  aussi  maussade  que  le  salon 
de  Plaidanon,  moins  par  l'air  aisé  et 
protecteur  du  duc  et  de  son  neveu , 
que  par  i'ébahissement  et  la  servili- 
té du  reste.  Depuis  dix  minutes,  les 
trois  nobles  personnages  songeaient 
déjà  à  la  retraite ,  lorsqu'un  incident 
vint  animer  cette  réunion  présidée 
par  le  dieu  du  spleen. 

L'on  a  vu  la  jalousie  de  Jean,  qui 
1.  8 
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voulait  s'en  retourner.  Cette  dispute 
durait  toujours,  et  se  manifestait  par 
des  tiraillemens  dérobe  et  des  coups- 
d'œil  menaçans.  Justine  enhardissait 
la  défense  de  la  jolie  ravaudeuse,  qui 
desirait  revenir  au  salon  pour  récol- 
ter des  hommages,  tandis  que  sa  pêne 
était  déjà  résolue  par  le  marquis. 

L'heure  de  minuit  sonnant,  on  fit 
les  préparatifs  du  thé  :  Courottin  et 
Justine  portant  la  table ,  se  dispo- 
saient à  entrer.  Fanchette  et  Jean 
s'en  allaient;  mais  le  démon  de  l'en- 
vie de  briller  poussa  Fanchette  à 
quitter  le  bras  protecteur  du  char- 
bonnier, et  à  s'élancer  dans  le  ca- 
binet antichambre,  pendant  que  Jus- 
tine et  Courottin  le  traversaient 
en  remplissant  toute  sa  largeur  par 
leurs  personnes,  et  le  matériel  con- 
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tenu  sur  la  table.  L'impétueux  Jean 
Louis  court  après  sa  bien -aimée. 
11  fallait  nécessairement  qu'il  passât 
entre  Justine  et  le  mur,  ou  qu'il 
sautât  par -dessus  le  thé  :  il  préféra* 
le  premier  parti;  mais  il  exécuta 
ce  mouvement  avec  une  telle  vio- 
lence, qu'il  repoussa  Justine  et  la 
table  sur  Courottin  ,  qui  fut  collé  par 
le  milieu  du  corps  contre  la  biblio- 
thèque; il  en  cassa  les  carreaux  de 
verre  de  Bohême  :  premier  bruit  . 
premier  désastre.  Courottin  froisse, 
lâche  le  thé;  Justine  rit,  et  la  table 
tombe,  en  offrant  le  vide  là  où  était 
le  plein  :  tintamarre  effroyable:  se- 
cond désastre  :  il  y  périt  un  service 
de  porcelaine  de  Saxe.  Justine  en 
jeta  les  morceaux  par  la  fenêtre,  et 
il  en  tomba  un  sur  le  sein  de  la  por- 
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tière  :  ce  fut  un  bien,  car  il  lui  creva 
un  abcès  dont  elle  serait  morte.  Alors 
la  portière  crie,  et  le  tumulte  est  à 
son  comble.  De  son  côté  Fanchette 
s'est  glissée  dans  le  salon  ;  le  pied  lui 
manque,  et  elle  glisse  sur  le  parquet 
de  la  manière  la  plus  malheureuse, 
car  sa  robe  se  retroussa  jusqu'au 
milieu  de  la  cuisse.  Jean  Louis  reste 
stupéfait,  un  cri  général  s'élève!  Plai- 
danon  bat  Courottin;  la  cuisinière, 
vieille  et  laide,  poursuit  un  chat  qui 
s'enfuyait  avec  une  volaille  froide  , 
et  qui  se  réfugie  tout  auprès  de  Fan- 
chettte,  en  se  choisissant  une  telle 
position  ,  que  tout  homme  eût  vou- 
lu déloger  le  chat  :  ce  chat  jure,  Plai- 
danon  gronde,  sa  femme  est  aux 
champs,  la  portière  crie,  Justine  est 
confuse,  Fanchette  pleure,  et  l'assem- 
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blée  rit.  La  vieille  Léonard e  vient 
montrer  son  visage  de  parchemin  à 
côté  de  la  rose  du  Bengale  épanouie 
sur  la  joue  deFanchette;  alors  le  rire 
redouble —  mais  Jean  Louis  ,  au  mi- 
lieu du  tumulte,  lâche  un  juron  qui 
fit  taire  tout  le  monde.  On  a  quitte 
les  tables  de  jeu,  et  Fanchette,  pres- 
que nue,  et  tirant  le  chat,  est  le  cen- 
tre d'un  espèce  d'amphithéâtre  5  le 
marquis  dévorait  de  l'œil  ce  blanc 
iémur  dont  les  veines  diaphanes  lais- 
saient voir  le  sang  circuler;  le  duc 
lui-même  y  jetait  un  coup  -  d'œil 
complaisant.  Vaillant  brûlait  comme 
un  tison,  et  tous  les  vieux  procu- 
reurs croyaient  n'avoir  que  vingt 
ans.  Plaidanon  ayant  profité  de  ce 
temps  pour  gourmander  Courottin  , 
qui   riait    toujours    en  jurant  de  se 
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venger,  rentra  dans  le  salon.  Il  voit 
le  genou  de  Fanchette,  et  s'écrie  : 

ce  Ma  fille  !....  une  fraise  sur  le 
genou!...  ma  fille  î...  »  on  croit  qu'il 
extravague  ;  mais  Plaidanon  court 
relever  Fanchette  ,  et  fait-  voir  à  sa 
femme  la  jolie  fraise  rouge  que  sa 
ravaudeuse  avait  au  -  dessus  du  ce- 
nou. 

La  scène  change.  Le  duc,  presque 
évanoui,  se  retire  en  disant  au  pro- 
cureur :  Ah  !  que  vous  êtes  heureux 

de  retrouver  votre  fille  î je  ne 

puis  soutenir  un  tel  spectacle il 

me  rappelle  la  perte  de  ma  chère 
Leonie  ,  et  le  cruel  incendie  qui 
l'enleva  sitôt  à  mon  amour! » 

Le  duc  sortit  :  son  neveu  ne  tarda 
pas  à  le  suivre;  mais  il  s'arrêta  dans 
l'escalier  pour  dire   à  son   valet-de- 
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chambre  de  rester  pour  prendre  les 
informations  nécessaires  à.  l'enlève- 
ment de  la  fille  du  procureur. 

ce  Monseigneur,  dit  Courottin,  je 
vous  les  donnerai,  et  vous  servirai 
bien.  »  Cette  figure  chafouine  revint 
assez  au  marquis,  et  il  promit  au 
petit  clerc  sa  protection  et  cent  louis 
s'il  réussissait,  aidé  de  Lafleur. 

La  joie  d'un  père  qui  retrouve  son 
enfant  est  trop  naturelle  pour  ne  pas 
se  refléter  sur  chacun  et  l'animer. 
Aussi  le  salon  devint- il  tout  autre. 
Justine  avait  rétabli  les  débris  du 
the,  et  il  fut  servi  tant  bien  que  mal; 
on  ne  s'en  aperçut  pas. 

<c  Ou  fùtes-vous  trouvée,  mon  en- 
fant? dit  le  procureur. 

—  Dans  la  forêt  de  Senart,  »  ré- 
pondit une  basse-taille  dont  les  sons 
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retentirent  jusque  dans  les  entrailles 
des  dames. 

—  Et  par  qui?  demande  Plaidanon 
à  Jean -Louis. 

— -  Par  mon  père. 

—  Qui  êtes-vous?... 

—  Honnête  homme  et  charbon- 
nier, répliqua  Courottin  d'une  voix 
de  serinette. 

—  C'est  ma  fille  I...  »  et  la  grosse 
figure  jaune  du  procureur  souilla  par 
un  gros  baiser  les  lis  du  frais  visage 
de  Fanchette  :  «  Ma  chère  Pamélaî . . . 

—  Elle  est  Paméîa!...  grand  Dieu', 
j'ai  donc  perdu  Fanchette,»  dit  le 
charbonnier  en  se  retirant. 

L'ex-ravaudeuse  ne  le  regarda  pas 
s'en  aller  :  le  pauvre  garçon  tomba 
dans  la  cuisine  sur  un  magnifique 
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gâteau  de  Savoie  qu'il  rendit  mince 
comme  une  feuille  de  papier,  et  il 
s'y  évanouit. 

En  dix  minutes  Justine  eut  bien- 
tôt habillé  mademoiselle  Paméla 
avec  une  robe  de  sa  mère,  et  elle 
reparut  brillante  comme  un  astre. 
Vaillant  fut  d'un  empressement  qui 
fit  croire  à  Plaidanon  qu'il  pourrait 
la  marier  sans  dot  à  son  clerc,  fils 
d'un  riche  notaire  de  Paris.  On  fé- 
licita Roc  Plaidanon  ainsi  que  sa 
femme ,  et  l'heure  de  joie  qui  s'en- 
suivit compensa  assez  bien  l'ennui 
du  commencement  de  cette  soirée. 

«  Mon  pauvre  garçon,  dit  Courot- 
tin  à  Jean  Louis  évanoui ,  votre 
amour  a  plié  bagage,  car  mademoi- 
selle Paméla  lorgne  trop  M.e  Vail- 
lant pour  qu'elle  reste  toujours  Fan- 
i.  9 
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chettepour  vous.  Ainsi  va  le  monde; 
il  n'y  a  qu'heur  et  malheur.  Cherchez 
autre  part  un  gâteau,  n'en  perdez  pas 
un  coup  de  dent,  ça  n'en  vaut  pas 
la  peine.  Je  vous  jure  que  je  me 
vengerai  de  mon  clerc  et  de  mon  sa- 
tan  de  procureur,  qui  vient  de  m'e- 
chiner.  C'est  un  homme  sans  âme  ; 
pas  une  personne  de  sa  famille  ni 
de  celle  de  sa  femme  n'a  été  priée  ! . . 
ils  sont  pauvres  î 

—  Mon  ami,  où  est-elle r 

—  Qui?... 

—  Fanchette. 

—  Dans  le  salon. 

—  11  faut  que  j'y  aille.  » 
Courottin  conduisit  Jean  Louis  à 

la  porte  du  salon ,  il  prit  un  plateau, 
et  passa  devant  Paméla ,  qui  baissa 
les  yeux. 
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Ce  mouvement  lui  lit  tomber  le 
plateau  des  mains,  et  il  s'enfuit  la 
mort  dans  l'âme. 

ce  Vous  n'avez  aucune  tenue,  »  lui 
dit  le  petit  clerc  en  lui  montrant  le 
chemin  de  l'escalier,  car  le  charbon- 
nier voulait  à  toute  force  s'en  aller 
par  la  cuisine. 

Lorsque  Fanchette-Paméla  se  cou- 
cha dans  la  belle  chambre  qui  lui 
était  destinée,  la  tête  lui  tourna;  les 
regards  en£amraés  de  Charles  Vail- 
lant furent  les  seuls  dont  elle  se 
souvint,  et  elle  s'endormit  sans  pen- 
ser à  Jean  Louis.  C'était  la  première 
fois  que  pareille  chose  arrivait. 

Peu  à  peu  le  calme  se  rétablit  chez 
Plaidanon.  Courottin  ne  quitta  la 
maison  que    lorsque   tout   fut  dans 
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Tordre,  et  il  roula  dans  sa  tête  ses 
projets  de  vengeance  et  d'élévation, 
car  le  mot  de  protection  dans  la 
bouche  du  marquis  avait  suffi  pour 
l'enflammer,  Il  n'oublia  pas  d'em- 
porter le  gâteau  de  Savoie  écrasé,  et 
des  restes  pour  nourrir  sa  vieille 
mère  pendant  quinze  jours;  et  il  em- 
brassa Justine,  qui  pensa  en  elle- 
même  que  ce  jeune  homme  avait  une 
intelligence  sans  pareille. 

Jean  Louis  rentra  chez  lui.  Il 
trouva  le  père  Granivel  endormi  sur 
sa  chaise,  et  le  professeur  Barnabe 
prononçant  treizièmement.  Il  était 
clair  que  le  charbonnier  avait  suc- 
combé victime  de  l'éloquence  de  son 
frère. 

«  Qu'as-tu,  mon  enfant,  ta  figure 
fait  peur?  lui  dît  le  pyrrhonien. 
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—  Fanchette  n'est  plus  à  nous! 
elle  est  fille  de  Plaidanon! 

—  Sur  un  fait  on  ne  raisonne 
point;  je  te  plains,  mais  tout  n'est 
pas  perdu,  mon  neveu. 

—  Elle  ne  m'aime  plus!,... 

—  C'est  un  bien  ,  car  tu  l'aimais 
trop. 

—  Vous  avez  raison,  mon  oncle. 

—  Non,  car  cela  peut  devenir  un 
mal,  en  ce  que  tu  perdras  la  raison. 

—  Je  le  crains. 

—  Il  ne  faut  jamais  rien  craindre. 
La  crainte  est  l'opium  de  l'âme; 
cependant  elle  est  dans  la  nature,  m 

Le  professeur,  pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  resta  court;  alors  il  fut 
se  coucher,  et  s'endormit  entre  un  ar- 
gument pour  et  un  argument  contre. 
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Quant  à  Jean  Louis,  il  ne  ferma  pas 
l'œil  car  il  fut  obsédé  par  un  démon 
auquel  vous  donnerez  le  nom  que 
vous  voudrez. 
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CHAPITRE  IV 


l  nmi  Je  son  enfance 

Elle  la  rebute  . 

Je  pensais  la  trouver  toujours  tendre  et  fidèle, 
l'ouï  l'aimer  désormais,  elle  est  trop  criminelle. 
(  Comédie  des  deux  Amain.  ) 

Je  vous  vais  en  deux  mots  vous  dire  toute  l'aflÈ 

C'est  pour  un  mariage.  Et  vous  saurez  d'abord 

Qu'il  ne  tient  plus  qu'à  vous,  et  que  tout  est  d  icrord. 

(  RaCI>"E  ,  dernière  scène  des  Plaideurs.  ) 


J 


lax  Louis  se  leva  avec  le  jour,  bien 
résolu  d'aller  trouver  Fanchette.  A 
cinq  heures  et  demie  il  était  à  la 
porte  de  Plaidanon,  regardant  d'un 
air  piteux  les  fenêtres  de  la  cham- 
bre de  sa  belle;  mais,  hélas!  toutdor- 
I niait  :  maîtres,  valets,  portière,  clercs 
même  !....  Enfin,  après  trois  quarts 
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d'heure  de  faction  la  porte  s'ouvrit , 
et  Tliorrible  cerbère  femelle  vint  ba- 
layer le  devant  de  la  maison.  Jean 
Louis  allait  lier  conversation  avec 
elle,  lorsqu'il  fut  abordé  par  le  léger 
Courottin,qui  se  rendait  à  son  poste. 
«  Eh,  je  ne  me  trompe  pas  ï  c'est 
M.  Jean  Louis...  qui  peut  vous  ame- 
ner si  matin  de  nos  côtés  ? Je  le 

devine  ,  c'est  l'amour  ? 

—  Non,  c'est  le  diable. 

—  C'est  ce  que  je  voulais  dire. 

—  Ecoute,  Courottin,  dit  Jean 
Louis  en  saisissant  brusquement  le 
clerc  par  la  main,  tu  peux  me  ren- 
dre un  grand  service.  Es-tu  honnête 
homme  ?....  » 

A  cette  question  inattendue,  Cou- 
rottin regarda  fixement  le  charbon- 
nier, pour  voir  s'il    ne  se  moquait 
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pas  de  lui.  Cela  doit  être,  se  dit-il  en 
lui-même,  ou  ce  jeune  homme  est 
fou....  Cependant,  rassuré  par  l'air 
de  franchise  de  Jean  Louis,  il  se 
hasarda  à  répondre  d'une  manière 
évasive. 

«  M.  Jean  Louis ,  je  ne  suis ,  grâce 
à  Dieu,  sous  le  coup  d'aucun  juge- 
ment. 

—  Dis-moi  quels  sont  les  chemins 
qui  conduisent  jusqu'à  Fanchette  r 

—  Vous  voulez  dire  jusqu'à  ma- 
demoiselle Paméla? 

—  Que  maudit  soit  ce  nom  î 

—  Mademoiselle  demeure  dans  une 
des  pièces  de  l'appartement  de  ma- 
dame; or  l'appartement  de  madame 
donne  sur  deux  escaliers;  d'un  côté, 
à  droite,  le*  grand  escalier;  c'est  celui 
qui  sert  à  monsieur  ,  et  aux  cliens  ; 
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et  d'un  autre  côté,  à  gauche,  le  petit 
escalier  dérobé  ;  c'est  par- là  qu'entre 
toujours  M.  l'abbé  Robustinet,  di- 
recteur de  madame. . .  Quelques  clercs 
y  ont  bien  aussi  passé  par-ci  par-là, 
mais  cela  ne  me  regarde  pas.... 

—  Tiens ,  dit  Jean  Louis ,  en  ti- 
rant de  sa  poche  une  poignée  de  gros 
écus,  voilà  pour  toi  si  tu  veux  me 
conduire  près  de  Fanchette. 

—  Pour  moi  ?  répéta  Courottin  , 
l'œil  brillant  et  la  main  crochue.  Ah, 
M.  Jean  Louis!  je  suis  à  vous. 

—  Marche  donc... 

—  Un  moment,  M.  Jean  Louis... 
Diantre,  comme  vousy  allez!  croyez- 
vous  ,  par  hasard,  que  mademoiselle 
soit  visible  à  cette  heure?...  songez 
donc  que  vous  ne  pouvez  guère  lui 
parler  avant  midi.... 
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—  Avant  midi  ?  morbleu  !  mais  j'ai 
le  temps  demourir  d'impatience  vingt 
fois  d'ici  là. 

—  Je  n'y  puis  rien  faire,  mon  bon 
monsieur  Jean  Louis  :  vous  sentez 
bien  qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir 
de  faire  lever  les  maîtres  de  céans 
avant  l'heure  fixée  par  la  mode. 

—  Eh  bien  donc,  s'écria  le  jeune 
homme  avec  dépit,  je  vais  attendre, 
en  allant  visiter  nos  bateaux,  que 
l'heure  de  midi  vienne  à  sonner.  Je 
reviendrai  alors.  Prends  ces  ecus,  et 
songe  à  ta  promesse,  ou  sinon... 

—  Soyez  tranquille,  monsieur  Jean 
Louis,  vous  verrez  mademoiselle  Pa- 
méla....  Cela  ne  m'empêchera  pas, 
ajouta  le  malin  clerc  quand  le  char- 
bonnier eut  disparu,  de  faire  tout  au 
monde  pour  complaire  à  monseigneur 
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le  marquis  de  VandeuiL...  En  atten- 
dant, mangeons  à  deux  râteliers, 
mangeons  à  trois  si  nous  pouvons.... 
voilà  la  bonne  philosophie....» 

Tandis  que  Courottin ,  ferme  dans 
ses  principes,  balayait  l'étude  et  al- 
lait chercher  le  fromage  qui  devait 
faire  manger  aux  clercs  du  pain  plus 
que  rassis,  le  pauvre  Jean  Louis  se 
désespérait  en  déchargeant  un  ba- 
teau de  charbon.  «  Que  l'enfer  em- 
porte tous  les  procureurs,  s'écriait  - 
il!....  Ah!  mon  père  avait  bien  rai- 
son ,  ces  maudits  bals  sont  la  perte 
des  filles!...  sans  celui  de  cette  nuit 
ma  Fanchctte  serait  à  moi,  et  per- 
sonne au  monde  ne  viendrait  me  la 
disputer!...  Morbleu!  pourquoi  ne 
suis- je  qu'un  charbonnier?...  » 
Ce  souhait  ambitieux  fut  le  pre- 
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mier  que  le  cœur  de  Jean  Louis  for- 
ma.. . .  Jusqu'ici  il  avait  vécu  heureux 
et  content  de  sa  fortune;  maintenant 
il  peste  contre  le  sort;  il  envie  le 
rang,  l'habit  et  la  voiture  de  chaque 
passant;  enfin  il  rougit  presque  de 
son  vieux  père Qu'on  dise  en- 
core que  l'amour  est  la  source  de 
toutes  les  vertus î...  C'est  un  appétit 
féroce  et  honteux ,  et  de  plus  une 
absurdité. 

Pendant  que  Jean  Louis  a  de  mau- 
vaises pensées,  l'eau  coule,  et  avec 
elle  le  temps.  Bientôt  midi  sonne,  et 
le  jeune  homme  s'élance  :  en  moins 
de  dix  minutes  il  est  à  la  porte  de 
Plaidanon.  «  Courottin  !....  Courot- 


tinî...  » 


A  la  voix  sonore  qui  prononce  son 
nom,  le  clerc  reconnaît  le  charbon- 
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nier  :  craignant  quelque  mésaven- 
ture, il  descend  l'escalier,  quatre  à 
quatre  et  se  présente  avec  l'air  du 
dévouement  devant  le  fougueux  Jean 
Louis.  Bien  lui  en  prit,  car  le  fils 
Granivel  était  parfois  brutal  comme 
un  prince. 

ce  Courottin,  Fanchette  est -elle 
levée?.... 

—  Mademoiselle  est  visible,  mon- 
sieur Jean  Louis;  je  lui  ai  même  an- 
noncé votre  visite.... 

—  Eh  bien!  qu'a-t-elle  dit?.... 

—  Elle  a  paru  fort  émue;  je  sup- 
pose que  c'est  de  joie!....  En  atten- 
dant, elle  m'a  prié  de  vous  conduire 
par  le  petit  escalier,  et  avec  les  plus 

grandes  précautions Justine  est 

dans  nos  intérêts,  ne  craignez  rien. 

—  La  recommandation  est  inutile, 
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reprit  fièrement  le  résolu  Jean  Louis; 
je  suis  encore  à  connaître  la  peur. 

—  En  ce  cas,  vous  êtes  bien  heu- 
reux!... 

—  Heureux!.... 

—  Du  moins  si  j'en  juge  d'après 
moi. 

—  Tais-toi,  et  marche...  je  te  suis. 
— f  Un   moment,    monsieur   Jean 

Louis;  il  faut  que  je  vous  conduise 
d'abord  à  la  cuisine. 

—  Je  n'ai  pas  faim. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  manger  non 
plus;  est-ce  qu'on  mange  chez  nousr. . . 
mais  il  faut  y  attendre  que  Justine 
nous  instruise  du  moment  favorable 
où  nous  pourrons  nous  présenter 
chez  mademoiselle  Paméla. 

—  Encore  un  retard  ! . . . 

—  Il  le  faut,  monsieur  Jean  Louis, 
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dans  votre  intérêt  d'abord....  mais 
surtout  dans  celui  de  mademoiselle  ; 
qui  ne  doit  point  être  compromise... 

—  Je  me  rends.. .  »  Et  le  charbon- 
nier, doux  comme  un  mouton,  se 
laissa  conduire  à  la  cuisine.  Il  n'y 
fut  pas  long-temps  sans  voir  arriver 
Justine.  «  Mamzelle,  la  verrai-je?  » 
s'écria  Jean  Louis.... 

—  Certainement,  monsieur  Jean , 
car  vous  êtes  trop  honnête  homme 
pour  que  ma  jeune  maîtresse  ait  rien 
à  craindre  de  vous....  »  En  disant 
ces  paroles,  la  soubrette  lorgnait  le 
beau  garçon  avec  un  air  en-dessous 
qui  semblait  dire  qu'à  la  place  de  sa 
maîtresse  elle  eût  volontiers  affronté 
les  dangers  qu'il  pouvait  y  avoir  à 
se  trouver  seule  avec  lui.  Puis,  le 
prenant  par  la  main,  elle  le  condui- 


JEAN    LOUIS.  Il3 

sit  dans  le  cabinet  de  toilette  de  ma- 
dame Plaidanon.  Paméla  s'y  trouvait 
seule,  sa  mère  étant  sortie. 

«  Ah ,  Fanchette  !  s'écria  l'amou- 
reux charbonnier,  je  te  revois  en- 
fin !...  »  Et  il  courut  vers  sa  belle, 
qu'il  prit  dans  ses  bras,  sans  s'inquié- 
ter du  froissement  inévitable  qui  al- 
lait en  résulter  pour  la  toilette....  La 
jeune  fille,  tout  entière  au  plaisir  que 
la  vue  de  l'amour  de  Jean  Louis  cau- 
sait à  son  cœur  et  à  sa   vanité,   fut 
quelque  temps  sans  s'apercevoir  que 
sa  belle  robe  était  chiffonnée  et  noir- 
cie par  les  mains  du  charbonnier. 
Néanmoins,  comme  une  jolie  femme 
ne  peut  être  cinq  minutes,  cinq  siè- 
cles!.... sans  consulter  des  yeux  son 
miroir,    elle    découvrit    bientôt  les 
méfaits  de  Jean  Louis.  A  cet  aspect, 
I.  10 
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un  léger  mouvement  de  dépit  s'em- 
para de  la  coquette,  et  elle  s'écria, 
en  regardant  son  amant  avec  un  air 
d'humeur  :  ce  Mon  Dieu,  Louis,  que 
tu  as  les  mains  sales!...  » 

A  ce  reproche  évidemment  bien 
fondé,  mais  que  Jean  Louis  prit 
pour  la  plus  noire  injustice ,  il  pâlit, 
rougit,  tremble  et  s'emporte.  «  Or- 
gueilleuse! s'écrie-t-il,  voilà  donc  le 
prix  réservé  à  mon  amour!...  Vous 
rougissez  de  l'ami  de  votre  enfance  ! 
sa  présence  vous  importune,  vous 
humilie  ;  eh  bien ,  je  vous  l'épargne- 
rai.... Oui,  fuyons,  Fanchette  n'est 
plus!... 

—  Jean  Louis....  mon  ami....  re- 
viens!.... »  En  vain  Paméla  laisse 
échapper  les  marques  du  plus  vif 
repentir,    le  charbonnier  a   disparu 
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avec  la  rapidité  de  la  foudre.  Des 
cris  se  font  entendre  sur  l'escalier... 
Ah!  s'écrie  la  jeune  fille  alarmée  , 
c'est  lui....  il  est  blessé... .  Elle  court, 
s'empresse,  arrive,  et  aperçoit  Cou- 
rottin  étendu  les  deux  griffés  et  les 
deux  fers  en  l'air....  On  s'approche , 
on  le  relève,  on  l'interroge,  et  l'on 
apprend,  c'est-à-dire  quand   il  eut 
miaulé  pendant  un   quart  d'heure  , 
qu'un   voleur  l'a  renversé.  Le  pru- 
dent Courottin   aima  mieux  mentir 
selon  sa  louable   habitude,   que   de 
déclarer  la  vérité;  savoir,  qu'il  avait 
ete  renversé  par  Jean  Louis,  comme 
il  avait  l'oreille  appliquée  à  la  porte 
de  la  pièce  où  ce  dernier  entretenait 
mademoiselle  Plaidanon. 

A  ce  mot  de  voleur,  maîtres  et 
valets  de  miauler  à  leur  tour,  et 
clercs  de  rire. 


Il6  JEAN    LOUIS. 

«  Qu'on  visite  toute  la  maison, 
s'écrie  Plaidanon  effrayé,  la  cave,  le 
grenier,  mon  cabinet. . . . 

—  Epargnez  -  nous  cette  peine  , 
monsieur,  dit  un  clerc  égrillard  ;  je 
vous  jure  qu'elle  serait  absolument 
inutile. 

—  Et  pourquoi  cela,  monsieur 
l'Entendu?... 

—  Parce  qu'il  est  impossible  qu'un 
voleur  vienne  jamais  voler  chez  un 
procureur. 

—  La  raison ,  s'il  vous  plaît  ? 

—  Il  y  en  a  mille....  d'abord  la 
crainte  de  la  justice  doit  les  arrêter; 
ensuite.... 

—  Ensuite?... 

Corsaires  à  corsaires 

Ne  font  pas  leurs  affaires  , 

dit  le  clerc  en  rentrant  dans  l'étude. 
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— Il  s'agit  bien,  vraiment,  de  plai- 
santer, reprit  Plaidanon  en  regar- 
dant du  coin  de  l'œil  ses  clercs  qui 
souriaient...  Allons,  messieurs,  ren- 
trez à  l'étude;  et  vous,  Courottin, 
accompagnez-moi  dans  la  visite  que 
je  vais  faire....  » 

Laissons  le  prudent  procureur 
s'assurer  qu'il  n'y  a  pas  un  fripon 
de  plus  dans  sa  maison,  et  retour- 
nons à  Jean  Louis.  Le  voyez-vous 
courir  le  long  des  quais?....  il  cou- 
doie un  grave  magistrat,  fait  pi- 
rouetter une  petite-maîtresse,  et  ren- 
verse dans  la  boue  un  solliciteur  :  ce 
dernier  y  était  déjà.  Arrivé  chez  son 
père,  il  entre  brusquement,  se  pré- 
cipite sur  la  chaise  qu'occupait  Fan- 
chette,  et  y  reste  accroupi  pendant 
vingt-quatre  heures  en  gardant  un 
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silence  stupide  et  farouche.  Le  père 
Granivel  et  l'oncle  Barnabe  s'em- 
pressent en  vain  autour  de  lui;  en 
vain  le  pyrrhonien  lui  adresse  les 
argumens  les  plus  pressans  ,  et  le 
père  les  questions  les  plus  tendres, 
rien  ne  peut  le  tirer  de  sa  léthargi- 
que stupeur.  Que  faire?...  que  deve- 
nir?... comment  sauver  Jean  Louis?... 
Les  deux  vieillards  y  perdent,  l'un 
son  latin,  et  l'autre  sa  peine.  Le  jour, 
la  nuit  se  passent,  et  Jean  Louis  ne 
va  ni  mieux  ni  pis,  malgré  les  trois 
médecins  qui  l'entourent.  Sur  ces 
entreiàites,  le  curieux  Courottin  se 
présente  à  la  demeure  de  l'amant  de 
Fanchette  ;  il  voit  la  frénésie  du 
charbonnier  et  en  devine  la  cause  : 
aussitôt,  homme  habile,  il  saisit 
l'occasion  qui  se  présente  d'attraper 
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quelques  écus.  Il  s'avance  vers  Jean 
Louis,  et  lui  dit  : 

ce  Monsieur  Jean  Louis,  je  viens 
de  la  part  de  mademoiselle  Fan- 
chette,  vous  dire  qu'elle  vous  aime 
toujours,  et  ne  cessera  de  vous  ai- 
mer. " 

Au  nom  de  Fanchette,  Jean  Louis 
paraît  sortir  de  sa  léthargie  )  il  s'a- 
nime, prête  l'oreille,  et  entend  ces 
doux  sermens  que  le  rusé  Courottin 
prononce  en  qualité  d'ambassadeur. 
11  n'en  faut  pas  davantage  pour  le 
rendre  à  la  vie;  il  sourit,  se  lève  et 
regarde  autour  de  lui.  Il  reconnaît 
son  oncle,  son  père,  et  se  précipite 
dans  les  bras  de  ce  dernier. 

«  Père!  elle  m'aime  encore!....  » 
A  ces  mots,  l'idée  de  Fanchette  et  de 
son   amour  fidèle,  attendrissent  tel- 
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leraent  le  jeune  homme,  qu'il  inonde 
le  sein  paternel  de  larmes  de  joie  et 
de  bonheur. 

«  Il  est  sauvé  !  s'écrie  Barnabe. 

—  Grâce  à  nous,  disent  les  mé- 
decins. 

—  Grâce  à  moi,  répète  Courottin 
en  tendant  la  main. 

—  Grâce  à  la  nature,  reprit  Bar- 
nabe. 

—  Et  à  Fanchette,  ajouta  Jean 
Louis.  » 

Quoi  qu'il  en  fût,  tout  le  monde 
sortit  content.  Le  père  Granivel,  en- 
chanté de  voir  son  fils  hors  de  dan 
ger,  convint  avec  les  médecins  quu 
c'était  à  leur  science  qu'il  le  de- 
vait, et  les  paya  généreusement,  dit 
à  Courottin  qu'il  n'oublierait  jamais 
le  service  qu'il  venait  de  lui  rendre, 
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glissa  deux  louis  dans  son  chapeau , 
et  embrassa  son  frère  en  remerciant 
la  nature.  Barnabe  fut  le  mieux 
paye. 

«  Que  fait  Fanchette?  demanda 
Jean  Louis  à  Courottin.... 

—  Elle  pense  à  vous,  pleure,  gé- 
mit et  soupire. 

—  Eh,  pourquoi  donc?  dit  le  père 
Granivel.... 

—  Parce  que  M.  Plaidanon  veut 
la  marier  au  jeuue  Charles  Vaillant, 
son  premier  clerc,  dont  le  père  est 
un  riche  notaire.» 

Cette  nouvelle  fut  un  coup  terrible 
pour  le  pauvre  Jean  Louis  -,  il  se 
laissa  tomber  par  terre  ,  puis,  se  re- 
levant comme  un  furieux,  il  jura 
d'exterminer  Plaidanon  ,  Charles 
Vaillant  et  le  notaire. 

r.  1 1 
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Barnabe  allait  prendre  la  parole 
pour  argumenter  contre  cette  pro- 
position tant  soit  peu  brutale,  lors- 
que son  frère  l'en  empêcha  en  di- 
sant : 

ce  Garçon,  avant  de  tuer  les  gens, 
il  faut  voir  s'il  n'y  a  pas  moyen  de 
s'entendre  avec  eux  :  laisse-moi  aller 
chez  ce  M.  Plaidanon;  je  lui  parle- 
rai, et  morbleu,  nous  verrons! 

—  Ah,  mon  bon  monsieur  Grani- 
velî  dit  alors  le  vindicatif  Courottin 
qui  aurait  désiré  voir  Plaidanon  as- 
sommé par  Jean  Louis,  je  vous  pro- 
teste que  vous  vous  donnerez  une 
peine  inutile  :  le  patron  est  un  cœur 
de  caillou,  et  rien  ne  pourra  l'at- 
tendrir. 

—  Comment,  rien!...  pas  même 
l'argent?... 


JEAN    LOUIS.  123 

—  C'est  le  seul  moyen. 

—  Eh  bien  !  nous  l'emploierons. 

—  Mais  songez  donc,  estimable 
Granivel,  qu'il  en  faudrait  beaucoup 
plus  que  tous  les  charbonniers  de 
Paris  n'en  possèdent  ensemble. 

—  Mais  encore?...  combien  à-peu- 
près  ?... 

—  Que  sais-je?  vingt  mille  francs 
peut-être.... 

— N  'est  ce  que  cela?. . .  Allons,  Jean 
Louis,  gai,  mon  garçon,  tu  auras  ta 
Fanchette. 

—  Quoi!  père,  il  se  pourrait?... 

—  Prends  courage,  te  dis  je,  et 
laisse-moi  ruminer  jusqu'à  ce  soir 
avec  le  frère  Barnabe...  demain  nous 
nous  expliquerons... .03 

On  a  raison  de  dire  qu'il  n'existe 
pas  de  meilleur  oreiller  que  l'espé- 
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rance,  Jean  Louis  l'éprouva,  car  il 
dormit  sur  l'une  et  l'autre  oreille 
douze  heures  de  suite.  Courottin,  au 
contraire,  ne  ferma  pas  l'œil  sur  son 
grabat.  Il  cherchait  à  deviner  d'où 
pouvaient  provenir  l'assurance  du 
père  Granivel.  «Cet  homme  serait-il 
assez  riche  pour  marier  son  fils  à  la 
fille  du  riche  Plaidanon?...  allons 
donc!...  un  charbonnier  aisé  à  la 
vérité  ,  mais  portant  le  sac  lui- 
même....  Cependant  l'on  a  vu  par- 
fois... la  brouette  du  vinaigrier,  par 
exemple Courottin!....  Courot- 
tin ! ...  il  faut  te  mettre  au  courant  et 
faire  ton  profit  de  tout....  » 

Tandis  que  Courottin  forme  des 
projets,  que  Jean  Louis  dort,  et  que 
Fanchette  regrette  sa  petite  chambre 
de  la  rue  Thibautodé,  et  surtout  le 
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voisin  qui  demeurait  près  d'elle ,  le 
père  Granivel  et  Barnabe  son  frère 
ayant   arrêté   dans    leur   sagesse   le 
plan  de  conduite  qu'ils  devaient  sui- 
vre, agissaient  déjà  en  conséquence. 
Qu'on  se  représente  la  surprise  de 
Jean  Louis,  lorsqu'en  se  réveillant  il 
aperçoit,  étalés  devant  lui,  les  habits 
les  plus  élégans  et  les  bijoux  les  plus 
précieux  :  il  ouvre  les  yeux,  regarde, 
se  frotte  les  yeux,  et  regarde   en- 
core. Que  signifie  ce  qui  frappe  sa 

vue? à   qui  sont  destinées  ces 

brillantes  parures?...  Comme  il  s'a- 
dressait mille  questions  auxquelles 
il  ne  pouvait  répondre  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  le  père  Granivel 
et  l'oncle  Barnabe  entrèrent  dans  sa 
chambre. 

«  Garçon ,  dit  le  premier,  nous  ne 
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sommes  plus  charbonniers  ,  nous 
sommes  maintenant  propriétaires  et 
rentiers  sur  l'état,  et  comme  tels 
nous  pouvons  prétendre  à  la  main 
d'une  fille  de  procureur  et  même 
d'un  conseiller....  Dans  deux  heures 
nous  nous  rendrons,  à  l'aide  d'une 
bonne  voiture,  chez  Plaidanon,  et, 
morbleu,  nous  verrons  s'il  nous  re- 
fusera Fanchette. 

—  Il  ne  le  pourra,  dit  alors  Bar- 
nabe, car  j'ai  préparé  plusieurs  ar- 
gumens  auxquels  il  lui  sera  impossi- 
ble de  répondre. 

—  Quoi,  mon  père!...  quoi,  mon 
oncle!...  vous  pensez  que  j'épouserai 
Fanchette  f 

—  Nous  en  sommes  sûrs,  garçon. 

—  C'est-à-dire  que  nous  l'espé- 
rons, ajouta  le  pyrrhonien;  car  qui 
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peut  se  vanter  d'être  sûr  de  quelque 
chose?...  » 

Jean  Louis  transporté  s'était  jeté 
en  bas  du  lit,  et  dansait  comme  un 
perdu  dans  sa  chambre.  Pour  calmer 
l'effervescence  de  ses  sens ,  et  sur- 
tout pour  décrasser  l'ex-charbonnier, 
Barnabe  prononça  qu'il  était  indis- 
pensable  de   lui   faire   prendre    un 
bain.  Jean  Louis  se  rendit  sans  résis- 
tance, et  la  baignoire  fut  apportée. 
Vous  me  permettrez,  lecteur,  de 
taire  le  nombre  de  fois  que  l'eau  du 
bain  fut  changée  ;  qu'il  vous  sufhse 
de  savoir  que  Jean  Louis  lavé,  dé- 
crassé, blanchi,  frotté,  pommadé, 
coiffé,  endossa  les  riches  habits  qui 
lui  étaient  destinés,  lesquels  ne  lui 
allèrent  pas   plus  mal   que   la  cou- 
ronne ducale  à  nos  parvenus.  Que 
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dis-je?  ils  lui  allaient  cent  fois  mieux, 
car  Jean  Louis  n'était  ni  bossu,  ni 
boiteux,  ni  borgne,  ni  même  louche; 
au  contraire,  il  avait,  comme  nous 
vous  l'avons  déjà  dit,  cinq  pieds  dix 
pouces  ;  de  plus  (  et  nous  ne  vous 
l'avons  pas  encore  appris)  ,  il  possé- 
dait une  jambe  parfaitement  faite, 
de  beaux  grands  yeux  noirs  ,  de 
belles  dents  et  vingt  deux  printemps; 
avec  cela  on  peut  se  présenter  har- 
diment partout. 

La  toilette  faite  et  le  déjeûner 
mangé,  une  bonne  voiture  s'appro- 
cha, et  notre  héros,  son  père  et  Ton- 
de Barnabe,  s'embarquèrent  pour  la 
rue  Saint-Denis.  On  arriva  bientôt  à 
cette  demeure  objet  de  toutes  les 
pensées  de  Jean  Louis;  et  le  bruit 
inusité  d'un  équipage  produisit  sur 
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le  procureur  et  ses  gens  autant  d'ef- 
fet que  le  père  Granivel  pouvait  le 
désirer. 

«  Quoi ,  monsieur  de  Jean  Louis  ! 
c'est  vous,  s'écria  Courottin  en  ex- 
tase devant  le  brillant  costume  du 
charbonnier. 

—  Oui,  mon  garçon,  c'est  lui- 
même,  réponditlepère  Granivel,  en- 
chanté de  la  stupéfaction  du  clerc . . 
n'est-il  pas  vrai  qu'on  voit  peu  de 
seigneurs  mieux  nippés?...  » 

Courottin  confondu  s'inclina. . . . 

—  Mon  ami,  faites-nous  annon- 
cer, dit  alors  l'oncle  Barnabe. 

—  Oui,  fais-nous  annoncer,  »  ré- 
péta le  père  Granivel  avec  emphase; 
et  en  même  temps  il  laissa  tomber 
une  poignée  d'écus  devant  Courot- 
tin et  la  cuisinière. 
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A  la  vue  du  métal  tentateur,  Cou- 
rottin  se  précipite,  en  ramasse  les 
trois  quarts  à  lui  seul,  et,  prompt 
comme  l'éclair,  il  entre  dans  le  cabi- 
net du  patron ,  en  criant  de  toutes  les 
forces  de  ses  poumons  :  «  Messieurs 
de  Granivell  » 

A  cette  annonce,  et  surtout  au  ton 
dont  elle  était  prononcée,  Plaidanon 
se  leva  précipitamment,  et  courut  au- 
devant  des  nobles  personnages,  qui , 
probablement,  venaient  lui  confier 
trois  ou  quatre  procès. 

ce  Messieurs,  dit-il,  je  suis  confus 
de  l'honneur...  Courottin,  des  siè- 
ges... Messieurs,  veuillez... 

—  Monsieur,  dit  l'oncle  Barnabe, 
nous  venons  pour  une  affaire  extrê- 
mement importante. 
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—  Monsieur,  j'y  mettrai  tous  mes 
soins.... 

—  Vous  êtes  père,  monsieur?.... 

—  Oui,  monsieur,  j'ai  cet  hon- 
neur. 

—  Votre  fille  est  charmante? 

—  On  le  dit. 

—  Sage? 

—  Cela  ne  me  regarde  pas. 

—  Riche? 

—  Voilà  l'important. 

—  Nous  venons ,  monsieur,  vous 
la  demander  en  mariage,  pour  notre 
iils  et  neveu  que  voici ,  jeune  homme 
d'un  excellent  naturel,  qui  l'aime 
depuis  long-temps. 

—  Monsieur.... 

—  Qui  en  est  aimé  r... 

—  Monsieur.... 

—  Et  qui  aura  deux  cent   mille 
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francs  en  mariage,  sans  compter  les 
espérances. 

—  Causons ,  messieurs...  » 
Comme  la  conversation  allait  s'en- 
gager, la  porte  du  cabinet  s'ouvrit, 
et  madame  Plaidanon ,  Fanchette , 
Charles,  Vaillant  et  son  père  paru- 
rent. A  la  vue  de  sa  bien -aimée, 
Jean  Louis  put  à  peine  se  contenir, 
et  il  aurait  sans  doute  donné  lieu  à 
quelque  nouvelle  algarade ,  si  Bar- 
nabe ne  lui  eût  lancé  un  coup-d'oeil 
qui  recommandait  la  prudence. 

«  Qu'ai-je  entendu?  s'écria  le  no- 
taire; viendrait-on  sur  les  brisées  de 

mon  fils? Monsieur  Plaidanon, 

je  vous  déclare  que  je  ne  le  souffri- 
rai pas. 

—  Mais,   mon   ami,  répliqua,  le 
procureur  avide,  je  ne  puis  contrain- 
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dre  rna  Paméla  à  épouser  votre  fils... 
Ce  jeune  homme  que  vous  voyez 
l'aime  depuis  long-  temps  ;  il  en  est 
aimé,  et  de  plus  il  possède  deux 
cent  nulle  francs  de  dot ,  et  votre  fils 
n'en  a  que  cent  cinquante  mille. 

—  Deux  cent  mille  francs ,  dit 
Charles  Vaillant,  et  le  fils  d'un  char- 
bonnier, n'ont  jamais  été  ensemble. 

—  Corbleu î  s'écria  Jean  Louis!... 

—  Paix!  garçon,  reprit  le  père 
Granivel,  laisse-moï  parler  r...  Mon- 
sieur Plaidanon,  j'ai  dit  que  je  don- 
nais à  Jean  Louis  deux  cent  mille 
francs  :  les  voici,  en  bonnes  traites 
sur  les  premières  maisons  de  Paris. 

—  Le  compte  y  est,  dit  Plaidanon 
après  avoir  vérifié  les  billets...  Vous 
voyez,  cher  notaire,  que  je  ne  puis 
m'empêcher.... 


l34  JEAN    LOUIS. 

—  Mais  songez  donc  que  c'est  un 
charbonnier  dit  le  notaire? 

—  Il  a  deux  cent  mille  francs. 

—  Un  homme  du  peuple  ? 

—  Il  a  deux  cent  mille  francs. 

—  Eh  bien  !  j'en  donne  deux  cent 
cinq  mille  à  mon  fils. 

—  Ha,  ha!  s'écria  Plaidanon. 

—  Le  bonheur  de  mon  garçon  ne 
tiendra  pas  à  si  peu  de  chose ,  dit  le 
père  Granivel,  j'en  donnerai  deux 
cent  dix  mille. 

—  Vous  entendez,  notaire?  s'écria 
le  procureur,  deux  cent  dix  mille 
francs!  » 

A  cette  apostrophe,  le  notaire, 
piqué  jusqu'au  vif,  se  laissa  aller 
dans  une  énorme  bergère ,  puis ,  ras- 
semblant toutes  ses  forces,  il  entama 
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le  combat  par  ces  mots  prononcés 
d'un  ton  bref: 
«  Cinq  mille!... 

—  En  sus  ?  dit  Plaidanon,  qui  com- 
prit de  suite  la  manœuvre  de  son 
ami. 

—  En  sus,  répondit  le  notaire. 

—  En  sus,  répéta  Plaidanonen  se 
tournant  vers  les  Granivel. 

—  Deux  cent  vingt  mille  francs, 
dit  alors  le  père  Granivel. 

—  Cinq  mille,  reprit  l'impertur- 
bable notaire. 

—  En  sus?.... 

—  En  sus,  procureur. 

—  En  sus,  monsieur  Granivel. 

—  Frère,  c'est  ici  un  marché,  dit 
le  pyrrhonien ,  sortons. 

—  Ah,  père!  s'écria  Jean  Louis 
en  regardant  le  vieillard,  qui,  indi- 
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«né,  allait  suivre  l'invitation  de  Bar- 
nabe. 

—  Deux  cent  trente  mille  francs  ! 
c'est  tout  ce  dont  je  puis  disposer,  dit 
le  bon  homme,  touché  du  chagrin  de 
son  fils. 

—  Cinq  mille,  reprit  encore  le  no- 
taire. 

—  En  sus ,  notaire  ? 

—  En  sus,  procureur. 

—  Eh  bien!  monsieur  Granivel, 
poussez- vous  l'enchère?... 

—  Allez  au  diable  !... 

—  Une  fois....  deux  fois....  trois 
fois...  personne  ne  dit  mot?...  adju- 
gé à  M.  Vaillant.  »  En  parlant  ainsi , 
Plaidanon  mit  la  main  de  sa  fille  dans 
celles  de  Charles  Vaillant.... 

En  vain  le  pyrrhonien  voulut  met- 
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tre  en  avant  un  argument;  en  vain 
Fanchette  pleura  )  en  vain  Jean  Louis 
s'emporta,  cria,  menaça....  tout  fut 
inutile.  Adjugé,  répétait  Plaidanon, 
adjugé.... 


1  2 
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CHAPITRE  V. 

Ainsi  tourna  la  pucelle  en  arrière  ; 
Dessus  la  langue  elle  avait  la  prière , 
La  larme  à  l'œil ,  le  souci  sur  le  front , 
Dedans  l'esprit  un  pensement  profond 
Et  maint  sanglot  se  crevait  en  sa  bouche . 
(  RONSARD,  Francla.de,  livre  VII.  ) 

Judas  ne  vendit  le  Seigneur  que  trente 

deniers! Je  ne  suis  pas  si  dupe 

La  perte  de  l'innocence  fut  ainsi  réso- 
lue!.... 

(  Ma/THURIN  ,  Melmoths.  ) 

(jette  vente  judiciaire  terminée, 
Fanchette  fut  adjugée  au  plus  fort 
enchérisseur.  Ainsi  donc  M.e  Vail- 
lant et  M.e  Plaidanon,  assistés  du 
taciturne  notaire,  commencèrent  la 
lecture    du    contrat    de    mariage. 
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Comme  vous  devez  connaître  les 
clauses  qui  le  composent,  car  un 
contrat  de  mariage  est  une  selle  à 
tous  chevaux;  pendant  qu'on  le  lit, 
transportez-vous,  je  vous  prie,  au- 
tre part. 

A  cent  pieds  au-dessus  du  niveau 
du  soi  boueux  de  la  rue  Ogniard, 
est  un  pallier  tombant  en  ruines,  et 
couvert  par  un  toit  en  tuiles  qui 
laissent  en  vingt  endroits  la  place 
nécessaire  à  un  astronome  pour  voir 
le  ciel.  On  y  arrive  par  une  échelle  : 
d'un  côté  de  ce  pallier  est  la. de- 
meure de  Courottin  et  de  la  vieille 
sibylle  qui  le  porta  neuf  mois  dans 
son  sein.  Elle  n'est  séparée  de  l'azur 
atmosphérique  que  par  ce  toit  d'as- 
trologue. En  face  est  une  chambre 
habitée  par  une  autre  vieille.   Elle 
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est  couchée  sur  un  grabat,  presque 
nue,  étendant  ses  mains  décharnées 
vers  le  ciel,  qu'elle  apercevait  par 
cette  planche  à  bouteilles  nommée 
toit.  Ses  yeux  sont  hagards ,  ses  che- 
veux gris  s'échappent  de  dessous  un 
mauvais  bonnet,  et  le  hocquet  fu- 
néraire lui  permet  encore  de  faire 
entendre  ces  mots  en  s'appuyant  sur 
une  mauvaise  paillasse  : 

«  Encore  si  j'avais  un  confes- 
seur!... je  meurs  comme  un  chien, 
sans  voir  personne  ! . . . 

—  Ouais!...  s'écria Courottin,  est- 
ce  que  notre  vieille  folle  ferait  son 
dernier  paquet,  le  seul  où  l'on  ne 
peut  rien  emporter  à  personne?... 

—  Holà  !  quelqu'un  ,  fût-ce  le 
diable!...  Ah,  grand  Dieu!  me  par- 
donnerez-vous?  miséricorde!... 
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—  Elle  souffre  pourtant!...  reprit 
Courottin  tranquille. 

—  Ahî...  personne  pour  me  don- 
ner de  quoi  contenter  ma  soif!...  ma 
bouche  est  brûlante  comme  ma  con- 
science. 

—  Il  y  a  quelque  anguille  sous  ro- 
che!... se  dit  le  clerc. 

—  De  la  tisane!...  du  vin!... 

—  C'est  ça,  du  vin,  répéta  Cou- 
rottin en  atteignant  le  dernier  bâton 
de  sa  cage;  la  pauvre  femme  en  a 
joliment  pris  pendant  sa  vie!  elle 
veut  mourir  comme  elle  a  vécu. 

—  Qu'il  est  difficile  de  mourir!... 

—  Il   est  bien    plus    dilïicile    de 


vivre!...  « 


A  ces  mots,  le  philosophe  iit  sau- 
ter la  porte  mal  jointe  du  galetas 
rempli  de  vermine,  de  pots  cassés, 
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et  d'une  odeur  de  souris  et  de  mi- 
sère. 

«  Miséricorde  !...  ayez  compas- 
sion, donnez-moi  de  l'eau!...  écou- 
tez ma  faute!... 

—  Oui,  parlez;  de  quoi  s'agit-il?. .. 

—  Je  fus  nourrice  il  y  a  dix-sept 
à  dix-huit  ans....  »  A  ces  mots,  la 
vieille  eut  une  crise  et  retomba  sur 
son  lit  de  douleur.  Courottin  s'im- 
patienta. 

«  Mon  enfant!...  de  l'eau,  ma 
langue"  se  colle  à  mon  palais.  »  Le 
clerc  lui  présenta  un  pot  ébréché , 
dont  elle  but  la  moitié  avec  un  indi- 
cible plaisir. 

ce  Cet  enfant  est  mort,  reprit  la 
mourante  ,  il  est  mort  par  ma 
faute!... 

—  Qu'est-ce  que. cela  me  fait?...  je 
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vous  absous ,  ma  bonne ,  mourez 
tranquille,  il  n'en  sera  ni  plus  ni 
moins  ;  on  ne  peut  plus  vous  pendre. 

—  On  en  a  dressé  un  acte,  et  j'ai 
subi  un  jugement  qui  m'a  reconnu 
innocente,  mais...  je  me  suis  enfuie 
de  mon  pays,  et  jamais  la  famille 
n'a  su  la  mort  de  l'enfant. 

—  D'où  êtes-vous?... 

—  De  l'eau!...  je  meurs. 

—  D'où  êtes-vous?... 

— De  Quiney,  près  la  forêt  de  Se 
nartl...  Si  vous  pouviez  dire  à  la  fa- 
mille Plaidanon.... 

—  Plaidanon!...  s'écria  Courottin; 
et  où  sont  vos  actes  ? 

—  Dessous  ma  paillasse!...  atten- 
dez que  je  sois  morte. 

—  Il  s'agit  bien  de  cela!  dit  le  clerc 
en  soulevant  cet  infect  matelas. 
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—  Ah!...  je  meurs;  par  pitié,  de 
l'eau î...  » 

Le  clerc  fouillait  avec  une  ardeur 
inhumaine  $  il  renversa  l'agonisante 
contre  la  croisée;  elle  poussa  un  la- 
mentable soupir  queCourottin  n'en- 
tendit pas,  car  il  tenait  les  papiers. 
«Allons,  la  vieille,  du  courage 
pour  mourir.  Eh  bien!  où  est -elle 
donc?  le  diable  l'a-t-il  emportée?» 
11  reconnut  son  erreur,    et  s'em- 
pressant  de  la  relever,  il  cassa  le  pot 
ébréché,  la  liqueur  coula,  et  la  mou- 
rante  altérée  lappa  cette  tisane  sur 
le  carreau  sale  et  fétide.  Elle  mou- 
rut dans  les  bras  de  Courottin,  qui 
la  jeta  comme  une  masse,  et  s'enfuit 
en  dégringolant  les  marches  quatre 
à  quatre. 

Il  arrive  chez  M.e  Plaidanon,  où  le 
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père  de  Charles  venait  de  signer  le 
contrat.  Fanchette,  en  proie  àdecui- 
sans  remords,  sentait  renaître  son 
amour  pour  ce  Jean  Louis  dédaigne, 
en  songeant  qu'elle  serait  sans  doute 
malheureuse  avec  un  homme  qui  la 
marchanda  comme  un  sac  de  blé  : 
son  heureux  naturel  agissait  dans 
toute  sa  force. 

Si  j'avais  à  peindre  la  figure  de  la 
méchanceté,  je  prendrais  celle  de 
Courottin,  qui  entre  effrontément 
dans  ce  cabinet,  et  jette  sur  la  table, 
avec  une  joie  maligne,  les  pièces  dé- 
robées à  la  vieille. 

ce  Comment,  drôle,  tu  viens  m'in- 
terromprer  s'écria  Plaidanon. 

—  Lisez,  monsieur. 

—  Grand  Dieuî...  s'écria  l'avare 
procureur,  qu'allais-je  faire!  Paméla 

o 
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est  morte!...  cette  ravaudeuse  est 
une  scélérate  \  elle  trempe  dans  un 
complot  pour  hériter  de  mes  biens. 
Affaire  civile  et  criminelle!... 

—  Fi,  quelle  horreur!  dit  ma- 
dame Plaidanon,  charmée  depouvoir 
humilier  les  attraits  de  sa  rivale  : 
qu'on  appelle  Justine,  qu'on  la  dés- 
habille; rendez-lui  ses  hardes. 

—  Madame  et  monsieur,  dit  l'ex- 
Paméla  à  Plaidanon  et  à  sa  femme , 
je  vous  remercie  de  vos  bontés,  et 
j'en  conserverai  le  souvenir  comme 
si  elles  partaient  du  cœur. 

—  Oh,  qu'allais- je  faire  ! ...  OCou- 
rottin,  mon  ami,  reprit  Plaidanon, 
viens  que  je  te  récompense  ;  tu  m'é- 
vites une  ruine  complète.... 

—  Oui,  certes,  interrompit  le  no- 
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taire,  car  il  ne  s'agissait  rien  moins 
que  d'un  stellionat. 

—  Et  vous  alliez  aux  galères,  dit 
Courottin  pour  se  faire  valoir;  mais 
ce  mot  produisit  un  effet  tout  con- 
traire. 

—  Tiens ,  Courottin ,  »  et  le  visage 
jaune  du  procureur  se  rembrunit  en 
donnant  un  écu  au  petit  clerc. 

Fanchette  lui  lança  un  coup-d'œil 
de  remercîment  qui  étonna  Courot- 
tin ;  le  vieux  notaire  lui  donna  deux 
louis;  et  Vaillant  un  coup  de  pied 
dans  le  derrière.  Se  voyant,  comme 
Basile,  remercié  par  tout  le  monde, 
il  ne  dit  mot. 

ce  Sortirez- vous,  fille  de  rien  qui 
avez  usurpé  ma  tendresse?...  s'écria 
madame  Plaidanon. 

—  Un  instant,  reprit  le  procureur, 
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et  sautant  pour  ainsi  dire  sur  les 
mains  de  la  jeune  fille,  il  lui  arra- 
cha les  bagues  qu'elle  avait  au  doigt, 
et  cela  sans  honte. 

—  Fanchette,  dit  le  clerc,  vous 
avez  une  paire  de  bas  à  moi....  » 

Une  autre  aurait  pleuré  ,  mais 
Fanchette  ne  se  possédait  pas  de 
bonheur  en  pensant  qu'elle  échap- 
pait au  sacrifice.  Justine  vint  la 
chercher  pour  la  déshabiller. 

«  Eh  bien ,  ma  chère  enfant ,  vous 
voilà  cassée  aux  gages!...  C'est  un 
beau  rêve. 

—  Mon  songe  a  été  plus  pénible 
qu'agréable,  et  je  me  retrouve  avec 
plaisir  ce  que  je  dois  être. 

—  C'est  de  la  philosophie  :  j'ai  une 
justice  à  vous  rendre,  vous  étiez  une 
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bonne  maîtresse,  malgré  vos  petits 
momens  de  fierté.  » 

Fanchette  avait  repris  sa  petite 
robe,  son  tablier  noir  et  son  bonnet, 
et  lorsqu'elle  sortit,  tous  les  clercs 
lui  dirent  un  adieu  Fanchette  assez 
amical. 

Depuis  que  Courottin  se  voyait  à 
la  tête  décent  vingt- trois  francs  re- 
çus pour  avoir  commis  le  mal,  et  de 
cent  louis  en  espérance  pour  le  com- 
mettre, son  intelligence  s'était  ac- 
crue; il  négligeait  l'étude  en  s'occu- 
pant  du  projet  dont  la  nécessité  de- 
vait lui  assurer  la  protection  du  mar- 
quis, et  le  faire  parvenir. 

En  conséquence,  il  prit  un  air  de 
compassion  en  offrant  son  bras  à 
l'ex-fille  du  procureur,  afin  de  pou- 
voir la  suivre,  et  accomplir  ses  des- 
seins. 
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«  Tenez,  mademoiselle  Fanchette, 
prenez  mon  bras,  je  vais  vous  con- 
duire. 

—  O  mon  ami  !  tu  n'es  pas  ingrat, 
toi!...  je  ne  le  serai  pas  pour  le  ser- 
vice que  tu  viens  de  me  rendre!.... 
Et  elle  avait  les  larmes  aux  yeux. 

—  Ouais!....  dit  en  lui-même  cet 
extrait  de  Satan,  je  suis  né  sous  une 
heureuse  étoile,  et  je  fais  bien  de 
me  coucher  de  manière  à  ce  qu'elle 
m'éclaire  toujours.  » 

Fanchette  était  très-pensive,  et 
marchait  lentement. 

«  C'est  un  bien  bel  homme  que 
M.  Jean  Louis  Graniyelj  il  est  noble 
et  généreux. 

—  Oh  oui!...  mais  je  l'ai  méconnu, 
renié. 

—  A  h,  mademoiselle!  saint  Pierre 
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a  été  pardonné,  et  il  avait  renié  trois 
fois. 

—  Courottin,  je  suis  bien  coupa- 
ble!...» 

Le  clerc  ne  comprenait  rien  à  celte 
délicatesse  de  sentiment,  et  il  se  con- 
tenta de  penser  que  ces  deux  jeunes 
gens  prenaient  la  vie  et  le  monde  à 
rebours  de  ce  qu'ils  sont. 

Laissons-les  marcher,  et  voyez, 
je  vous  prie,  ce  pauvre  Jean  Louis 
triste,  abattu,  assis  sur  le  fauteuil 
du  premier  conseiller  clerc,  son  siège 
favori,  puisqu'il  avait  été  celui  de 
Fanchette.  Ce  malheureux  est  dans 
la  salle  basse  de  la  petite  baraque  de 
bois  que  son  père  a  construite  contre 
sa  belle  maison  de  la  rue  Thibau- 
todé;  le  père  Granivel  est  en  face  de 
lui;  une  table  les  sépare,  et  il  re- 
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garde  ce  fils  idolâtré  avec  une  dou- 
leur égale  à  celle  que  Jean  Louis  res- 
sent. Le  professeur,  depuis  deux 
heures,  n'a  pas  cessé  de  parler.  Sa 
langue  lui  refuse  le  service  5  et  son 
neveu,  regardant  une  horloge  de  bois, 
dit  avec  une  profonde  tristesse  : 
«Voilà  neuf  heures! elle  est 


mariée  ï 


Barnabe  rassembla  ses  forces  pour 
répondre  :  —  Est-ce  prouvé?.... 

—  Ah,  mon  oncle!....  il  faut  que 
je  quitte  Paris. 

—  Sur  quel  dilemme  appuies-tu  ta 
proposition?... 

—  L'air  m'est  mortel. 

—  C'est  une  proposition  simple; 
conclus  donc?  » 

Jean  Louis,  accablé  de  douleur, 
ne  répondit  rien.  Il  mit  son  coude 
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droit  sur  la  table,  appuya  sa  tête  sur 
sa  paume  nerveuse;  à  ce  spectacle, 
les  deux  frères  chantèrent  le  psaume 
suivant  : 

«Mon  pauvre  enfant!  dit  le  père 
la  larme  à  l'œil. 

—  Quel  malheur!  dit  Barnabe. 

—  Sans  remède!....  j'aurais  beau 
donner  ma  fortune. 

—  On  ne  guérit  pas  les  maux  Je 
aine. 

—  Peste  de  la  coquine!... 

—  Mon  frère,  pourquoi  l'inju- 
rier?... 

—  C'est  une  ingrate!..  . 

—  Non! 

—  Comment,  non  ? 

—  Certainement  :  quand  tu  l'as 
obligée  tu  as  eu  du  plaisir,  et  par- 
tant tu  t'es  payé  par  tes  mains;  un 
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bienfait  est  un  devoir  5  la  reconnais- 
sance est  un  trop  grand  prix;  c'est 
payer  un  fétu  de  sa  vie. 

—  Tu  as  raison. 

—  Je  n'ai  donc  pas  tort  de  l'appe- 
ler ingrate  ? 

—  Si;  ce  n'est  pas  à  toi  à  le  dire, 
c'est  à  elle  de  le  penser. 

—  Elle  est  adorable!....  murmura 
Jean  Louis  avec  le  ton  d'un  homme 
qui  s'éteint.... 

—  Mon  fils,  mon  amour,  ma  joie, 
mon  petit  Jean!...  quelle  figure  dé- 
composée !.... 

—  C'est  un  fait;  mais  les  espé- 
rances trompent;  cependant  com- 
ment faire  ?  dit  le  professeur. 

—  Le  plaindre,  mon  frère. 

—  Cela  n'avance  à  rien. 

—  Ne  pas  le  plaindre. 
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—  C'est  mal. 

—  Quel  est  le  milieu? 

—  Je  ne  sais. 

—  Que  faire  donc?... 

—  Se  taire,  et  respecter  son  mal- 
heur !.... 

—  Mille  tonnerres!  que  Dieu  con- 
fonde l'amour,  l'âme  et  les  fem- 
mes!... » 

Et  ils  se  turent.  Le  silence  régna 
et  la  douleur  la  plus  profonde  habita 
cette  salle  granivellienne.  Ce  culte  du 
malheur  est  à  mon  gré  le  plus  déli- 
cat, surtout  pour  une  infortune  que 
ni  la  raison  ni  le  tourbillon  de  la  vie 
ne  peuvent  adoucir.  Bref,  le  silence 
s'était  coulé  dans  les  angles,  dans 
l'air,  dans  tout  ;  la  lampe  même  éclai- 
rait faiblement.  Le  professeur  s'est 
retourné  au  bruit  d'une  souris  qui 
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joue  exemple  des  maux  de  la  rai- 
son!... Jean  laisse  tomber  sa  main, 
et  pâlit  en  regardant  son  père,  dont 
les  yeux  humides  annoncent  la  ten- 
dresse   A  ce  moment,  la  clef 

gronde  tout  doucettement  dans  la 
serrure,  chacun  se  retourne,  et  Fan- 
chette  resplandissante  de  grâce  leur 
apparaît...  Une  larme  prête  à  quitter 
le  bas  de  chacune  de  ses  joues ,  in- 
dique, par  le  chemin  brillant  qu'elle 
a  tracé,  le  combat  qui  s'est  fait  en 
elle  avant  d'entrer  chez  son  père 
adoptif...  Jean  s'élance  par-dessus  la 
table,  renverse  son  oncle,  et  baise  les 

pieds  de  Fanchette Au  bout  de 

cinq....  est-ce  cinq?....  non,  six  mi- 
nutes d'attendrissement  général,  le 
charbonnier  s'écrie  d'une  voix  trem- 
blante :  «  O  ma  Fanchette  !  quel  sacri- 
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fice  tu  me  fais!....  j'expire  de  joie; 
tu  abandonnes  tout  pour  revenir  à 


moi!... 


—  Ter philosophiarn,  un  dévoue- 
ment pareil  n'est  presque  pas  dou- 
teux!... 35 

Quant  au  père  Granivel,  muet  et 
attendri ,  son  œil  disait  tout  par  son 
expression  paternelle. 

Chaque  trait  de  ce  tableau  était 
un  coup  de  poignard  pour  le  cœur 
de  la  coupable  Fanchettej  mais  cette 
angoisse  se  passait  à  l'intérieur,  car 
sa  douce  figure  souriait  à  Jean  Louis  ; 
ce  sourire  avait  quelque  chose  de 
pénible;  elle  prend  la  posture  res- 
pectueuse qu'ont  les  Prières  en  sui- 
vant Jupiter,  et  dit  au  pèreGranivel  : 

ce  II  ne  restait  plus,  pour  combler 
mon  malheur,  que  de  jouir  du  tou- 
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chant  spectacle  de  votre  amitié  lors- 
que j'en  suis  indigne j'aurai  le 

courage  d'avouer  ma  honte j'ai- 
merais mieux  vos  reproches  que  vos 
témoignages  de  tendresse.....  Je  ne 
suis  point  fille  de  Plaidanonî...  » 

Il  se  fit  un  certain  mouvement  chez 
les  auditeurs,  et  la  tendre  amie  de 
Jean  Louis  s'en  aperçut  bien. 

ce  Je  ne  viens  pas  vous  implorer.... 
Ah  î  mes  torts  sont  trop  grands  pour 
être  pardonnes  ;  mais  avant  de  fuir 
j'ai  voulu  revoir  l'ami  de  mon  en- 
fance, celui  que  j'ai  mortifié  par  or- 
gueil, crainte,  petitesse  d'esprit 

Sache-le  donc,  Jean  Louis,  je  t'aime 
et  t'aimerai  toujours! dès  ce  mo- 
ment mon  cœur  ne  variera  jamais! ... 
Adieu  !  » 

Le  front  sévère  de  Granivel  s'était 
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déridé;  il  allait  parler,  mais  l'inévi- 
table pyrrhonien  s'écria  : 

ce  Mon  enfant!  ton  petit  discours 
n'a  pas  trop  de  logique;  mais  pour 
être  sans  arguinens  ni  sorite,  il  ne 
m'en  a  pas  moins  touché;  je  te  par- 
donne de  bon  cœur,  et  je  te  dote  de 
six  mille  livres  de  rente,  dont  je  n'ai 
que  faire.  » 

A  ces  mots,  Courottin  entendant 
parler  de  six  mille  francs,  montra 
sa  maligne  figure. 

(c  Quel  est  ce  chatr  dit  le  profes- 
seur. 

—  C'est  celui  qui  m'a  rendue  à 
vousj  cinq  minutes  de  retard  j'étais 
madame  Vaillant.  » 

Le  professeur  tira  une  longue 
bourse  de  cuir,  et  la  lui  donna. 

Mais  que  faisait  Jean  Louis  r  dira 
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plus  d'un  lecteur Il  n'entendait 

plus  ,  une  pâleur  sinistre  étalée  sur 
son  visage  indiquait  qu'il  succombait 
à  son  plaisir!...  Que  les  romanciers 
de  nos  jours  frémissent  devant  la 
sainte  vérité  de  cette  histoire  ! . . . .  Les 
pauvres  gens,  qui  jusqu'ici  n'ont  fait 
évanouir  que  des  femmes! 

La  charmante  Fanchette  alarmée 
tient  cette  tête  chérie  sur  son  sein  ; 
elle  la  regarde  avec  amour,  et  la 
constance  des  rayons  de  sa  douce  et 
langoureuse  vue  fit  revenir  Jean 
Louis  par  degrés }  comme  la  fleur 
qui  renaît  aux  rayons  du  soleil.  En 
soulevant  sa  paupière,  sa  rétine  fut 
immédiatement  frappée  de  l'expres- 
sion amoureuse  empreinte  sur  toute 
son  amante,  et  il  savoura  ce  plaisir 
pendant  que  le  père  Granivel  buvait 
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un  petit  verre  d'eau-de-vie,  devant 
lui  depuis  trois  heures,  et  que  le 
professeur  cherchait,  en  se  grattant 
le  menton,  à  se  bien  convaincre  de 
la  réalité  de  ce  qu'il  voyait.  Cou- 
rottin  comptait  ses  louis. 

Le  père  Granivel,  sans  mot  dire, 
s'en  fut  chez  le  curé  de  Saint-Ger- 
main-1'Auxerrois,  afin  d'arranger  le 
mariage  de  Fanchctte  pour  le  lende- 
main. Courottin  le  suivit,  et  fut  té- 
moin que  l'on  exigea  vingt  écuspour 
cette  nouvelle  cérémonie. 

ce  Mais,  mille  tonnerres!  j'ai  pavé 
pour  un  mariage,  je  puis  le  faire 
quand  je  veux. 

—  Non ,  monsieur,  vous  lavez  dé- 
commandé ;  celui-ci  est  un  nouveau. 

—  Peut- il  être  fait  demain:  dit 
Courottin. 

I.  14 
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—  Certainement,  en  payant  les 
vingt  écus. 

—  Vous  l'entendez,  monsieur  Gra- 
nivel ?  » 

Le  bon  homme  lâcha  vingt  écus, 
et  il  fut  convenu  qu'à  midi  on  marie- 
rait Fanchette  au  grand  autel  ;  qu'on 
dirait  une  grand'messe,  et  que  Ton 
déploierait  tout  le  luxe  des  grandes 
fêtes. 

«  Tu  viendras  à  la  noce,  mon  petit 
chafouin  ?  dit  le  père  Granivel  en  se 
séparant  de  Courottin  au  sortir  de 
l'église;  tu  nous  as  rendu  service; 
sois  notre  ami. 

—  Je  vous  en  rendrai  bien  d'au- 
tres, répondit  le  malin  clerc. 

—  Adieu;  je  vais  faire  sauter  de 
joie  ces  pauvres  enfans;  et  cette  fois- 
ci  il  n'y  aura  pas  d'anicroche. 
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—  Faut  l'espérer.  » 

Là-dessus  Courottin,  s'inquiétant 
peu  de  ses  devoirs  de  petit  clerc,  ga- 
Joppa  comme  le  cheval  d'un  postil- 
lon ivre,  vers  l'hôtel  du  marquis  de 
Vandeuil.  En  chemin,  il  fit  les  ré- 
flexions les  plus  ambitieuses;  elles 
étaient  causées  par  les  douze  cents 
francs  qu'il    venait  de  recevoir   du 
professeur.  Ses  treize  cent  vingt-trois 
francs,  et  le  marquis  de  Vandeuil  à 
exploiter,  lui  causèrent  un  mouve- 
ment d'orgueil;  il  se  crut  capitaliste, 
et  jura  de  parvenir, aux  plus  hautes 
dignités. 

Il  arrive  au  somptueux  hôtel,  il 
entre,  et  s'incline  d'abord  devant  une 
porte  sur  laquelle  on  lisait  :  Parlez 
au  suisse.  Un  gros  homme  habillé 
en  rouge  était  assis  en  dehors  sur  un 
fauteuil. 
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«  Monsieur,  dit  Courottin  en  le 
saluant  jusqu'à  terre,  monseigneur 
le  marquis  de  Vandeuil  y  est-il  ?.,,  » 
Le  suisse  ne  lui  répondit  même  pas. 
Le  respectueux  clerc  attendit.  Il  réi- 
téra, à  trois  intervalles  égaux,  sa 
demande.  Voyant  le  flegme  du  fonc- 
tionnaire subalterne,  il  fit  la  démons- 
tration de  passer  dans  la  cour.  Le 
suisse  se  leva,  et  lui  dit  :  «  Les  mau- 
vaises fisaches  sont  consigner;  sort 
ici,  fouti  huissiair. 

—  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  un . , . 

—  Qui  es-tu?.... 

—  Monsieur  Courottin,  premier 
saute-ruisseau  du  royaume. 

—  Moi  pas  connaître  sté  charche.  » 
Le  clerc,    profitant  de  l'étonne- 

ment  du  suisse,  passa  entre  ses  jam- 
bes, celui-ci  les  serrant  le  retint  par 
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le  milieu  du  corps.  c<  Je  vous  dis  que 
c'est  pour  une  affaire,  »  cria  le  clerc 
en  glissant  comme  une  anguille. 

Ce  premier  pas  fait,  il  s'avança 
dans  la  cour  de  l'hôtel,  et  fut  arrêté 
par  un  laquais,  qui  lui  demanda  où 
il  allait. 

—  Chez  le  marquis  $  où  est  son  ap- 
partement? 

—  Au  rez-de-chaussée,  «répondit 
le  laquais,  intimidé  de  l'air  insolent 
et  familier  du  clerc. 

Il  sonne  à  l'appartement;  un  grand 
flandrinde  laquais  vient  ouvrir. 
«  Que  désirez-vous  ? 

—  Le  marquis  est-il  visible? 

—  Non.  »  Et  la  porte  se  referme. 
Courottin  resonne. 

—  Madame  y  est-elle? 

«  Ce  n'est  pas  son  appartement. 
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—  Mon  ami ,"  ouvrez-moi  ;  votre 
maître  vous  récompensera.  »  Pas  de 
réponse.  Le  clerc  sonne  encore.  La 
porte  s'ouvre,  et  il  mit  son  doigt  en- 
tre un  des  battans.  Le  domestique 
impatienté,  la  frappe  en  voyant  la 
même  figure,  et  retourne  à  sa  place. 
Courottin ,  malgré  la  douleur,  entre 
derrière  lui. 

ce  Mon  ami,  je  vous  promets  la 
moitié  de  ce  que  le  marquis  va  m'ac- 
corder;  laissez-moi  parler  à  votre 
maître. 

—  En  ce  cas,  adressez -vous  à  La- 
fleur,  et  passez.  » 

Le  clerc  arriva  au  cabinet  du  mar- 
quis; Lafleur  en  sortait. 

«  Mon  cher  monsieur  Lafleur,  me 
reconnaissez  vous? 

—  Non. «Et  il  passe  en  emportant 
une  lettre  pressée. 
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Alors  Courottin  tourne  la  clef;  il 
se  trouve  face  à  face  avec  le  marquis, 
et  s'annonce  lui-même,  en  lui  disant , 
après  s'être  toutefois  plié  en  deux  : 

«  Monseigneur,  je  suis  un  de  vos 
plus  dévoués  serviteurs. 

—  Après  f 

—  Je  me  suis  donné  mille  peines. 

—  Au  fait  ? 

—  Mais  je  suis  parvenu.  »  Le 
comte  fit  un  mouvement  pour  son- 
ner. Courottin  comprit  une  fois  pour 
toutes,  qu'avec  les  grands  il  faut  être 
bref.  Alors  il  dit  : 

ce  Monseigneur,  vous  aimez  Fan- 
chettej  elle  n'est  plus  la  fille  de  Plai- 
danon,  c'était  une  erreur;  si  votre 
amour  dure  encore,  demain  elle  est 
à  vous. 

—  Que  ne  t'expliquais-tu,  mon 
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cher!  comment!  si  je  l'aime?  j'en 
suis  fou. 

—  Monseigneur,  une  centaine  de 
louis  serait  assez  nécessaire. 

—  Prends-les  sur  la  cheminée.  » 
Le  clerc  prit  sans  compter. 

c<  Quel  est  ton  projet?  Voyons, 
dit  le  marquis. 

—  Monseigneur,  ayez  la  complai- 
sance de  faire  mettre  un  numéro  de 
fiacre  à  l'une  de  vos  voitures  ;  que 
votre  valet-de-chambre  la  conduise, 
et  soit  à  onze  heures  et  demie  dans 
la  rue  des  Bourdonnais;  qu'il  ait 
l'ordre  de  m'obéir,  et  je  réponds  du 
succès. 

—  Sais-tu  que  si  tu  me  trompes , 
un  cul  de  basse  fosse  t'attend. 

—  Et  si  je  réussis? 

—  Ma  protection. 
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—  Monseigneur,  je  l'obtiendrai; 
où  faudra- t-il  conduire  Fanchetter 

—  A  ma  petite  maison,  rue  de  la 
Folie-Méricourt ;  Lafieur  sera  à  tes 
ordres,  et  la  voiture  sera  prête. 

— Monseigneur,  jen'aiplus  qu'une 
grâce  a  vous  demander. 

—  Laquelle  r  dit  le  marquis  impa- 
tienté. 

—  Faites-moi  l'honneur  de  m'ac- 
corder  cent  coups  de  bâton.  Je  n'ai 
pu  parvenir  à  vous  voir  qu'en  pro- 
mettant la  moitié  de  ce  que  vous 
me  donneriez  à  l'un  de  vos  laquais.  » 

Le  marquis  rit  beaucoup,  et  lui 
dit  :  ce  Par  ma  foi,  tu  es  ruse,  et  je  te 
protégerai  de  bon  cœur. 

—  Monseigneur,  je  me  rendrai  di- 
<me  de  vos  bontés.  »  Il  se  courba  jus- 
qu'à  terre,  et  comme  le  marquis  l'ac- 

1.  i5 
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compagna  par  distraction  jusqu'à 
l'antichambre,  Courottin  reçut  des 
respects  d'un  chacun. 

«  Je  suis  en  bon  chemin,  s'écria-t- 
il,  allons  $  Courottin,  mon  ami,  de  l'é- 
goïsme,  de  l'esprit  de  l'impudence,  et 
tu  seras  bientôt  dans  les  grandeurs!... 
A  demain  les  affaires  sérieuses.  »  Et 
il  monta  les  bâtons  de  sa  cage  avec 
l'assurance  d'un  ministre  qui  monte 
au  Louvre. 
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CHAPITRE    VI. 


l'ai  un  coursier  rapide  on  la  voit  emportée!.... 
Ce  coursier,  c'est  le  Dieu  qui  régit  l'univers  ! 
Et,  pliant  sous  Europe,  il  traverse  les  mers. 
Elie  pleure!.... 

(  Anonyme.  ) 

Déesse  condamnée  à  trop  peu  de  louanges  , 
Vuus  méritez  pour  suite  et  les  dieux  et  les  anges . 
Ce  sont  eux  qui  devraient,  embrassant  vos  genoux, 
Partager  leur  encens  entre  leur  maître  et  vous. 
(  Milton,  Séduction  d'Eve.  ) 

Yu'un  jour  de  noces  est  une  belle 
chose  î...  Neuf  heures  du  matin  ont 
sonné  ;  Fanchette  saute  à  bas  de  son 
lit  virginal ,  auquel  elle  fait  ses  adieux 
avec  une  tendre  joie....  Courottin  a 
dépêché  sa  vieille  mère,  qui  se  pré- 
sente pour  habiller  la  mariée  ;  elle  lui 
passe  une  robe  de  moire  blanche j 
un  coiffeur  lui  arrange  avec  grâce 
ses  beaux  cheveux  ;  on  emprisonne 
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son  joli  petit  pied  dans  une  élégante 
chaussure;  sa  gorge  divine  est  voilée 
par  une  mante  de  Malines,  que  Ton  a 
vendue  au  professeur  pour  de  la  den- 
telle d'Angleterre,  et  à  travers  cette 
dentelle,  le  blanc  satiné  de  la  peau 
deFanchette  brille,  ainsi  que  ses  é- 
paules  d'albâtre  ,  dont  les  gracieux 
contours  ont  été  jusqu'à  présent  ca- 
chés par  la  siamoise;  on  lui  pose  un 
chapeau  de  fleurs  d'oranger  ;  mais , 
quelque  chose  de  plus  efficace  que 
tout  cela,  le  bonheur  fait  resplendir 
son   charmant  visage  d'un  fard  in- 
connu   aux  malheureux....    Néan- 
moins, on  s'aperçoit  qu'elle  n'a  pas 
dormi  la  nuit  tout  entière,  et  que 
mainte  réflexion  lui  est  venue  sur  la 
solennité  de  l'engagement  qu'elle  va 
prendre  et  tout  ce  qui  s'ensuit  ;  or 
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1*011  sait  combien  cette  suite-là  éveille 
de  pensers  dans  le  cœur  d'une  jeune 
fille  !... 

Jean  Louis  arrive  tout  paré;  sa 
mise  est  simple  j  instruit  par  le  pro- 
fesseur que  l'habit  ne  fait  pas  le  moi- 
ne ,  il  avait  déjà  envoyé  chez  le  fri- 
pier les  habits  dorés  dont  son  père 
lui  fit  présent  pour  éblouir  Plaida- 
non.  Il  fut  hors  de  lui-même  quand 
il  aperçut  sa  douce  et  tendre  fian- 
cée, embellie  par  tant  d'attraits 
étrangers....  Car  on  a  beau  dire  ,  la 
toilette  ajoute  beaucoup  à  la  beauté. 
Le  charme  de  la  vertu  répandit  un 
parfum  céleste  sur  cette  scène  tou- 
chante, et  le  professeur  s'écria  en 
achevant  une  tranche  de  jambon  : 
«  C'est  un  bien  bel  argument  qu'une 
femme  ! « 
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Le  père  Granivel  entre ,  gêné  dans 
sa  marche  par  ses  habits  de  cérémo- 
nie, ce  Tiens,  mon  enfant,  dit -il  à 
Fanchette  avec  bonhomie,  je  t'ap- 
porte tout  le  bien  que  ta  famille  t'a 
laissé;  je  te  dois  compte  de  ma  ges- 
tion. »  Alors  il  tira  un  médaillon  te- 
nu par  une  chaîne  d'or  ;  il  contenait 
un  portrait  de  femme. 

ce  Voici  ton  héritage  et  ta  dot ,  et 
il  lui  passa  au  cou  la  chaîne  d'or.  » 

Elle  embrassa  son  père  en  lui  di- 
sant :  De  combien  ne  vous  suis- je  pas 
redevable  !....  Je  vous  dois  jusqu'à 
mes  vertus.  »  Elle  fut  s'asseoir  sur  un 
canapé,  et  Jean  Louis  enchanté,  met 
cinq  louis  dans  la  main  de  la  vieille 
mère  de  Courottin ,  et  s'approche  du 
canapé,  en  rassemblant  des  forces 
pour  pouvoir  résister  au  torrent  de 
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délices  qui  l'inonde  et  fait  bouillon- 
ner tout  son  sang. 

En  cet  instant,  le  léger  clerc  arrive, 
et  salue  avec  un  air  rusé  toute  la  fa- 
mille, en  disant  : 

«  Et  les  témoins,  qui  de  vous  y  a 
pensé?  « 

Sur-le-champ ,  invitation  fut  faite 
à  quatre  personnages  de  la  rue  Thi- 
bautodé,  qui,  alléchés  par  l'espé- 
rance d'un  bon  dîner,  accoururent 
aussi  vite  qu'un  ventru;  or  vous  con- 
naissez la  célérité  d'un  ventru  en  pa- 
reil cas. 

«  Le  temps  n'est  pas  certain,  dit 
le  clerc,  il  vous  faut  deux  voitures. 

—  Certes ,  mon  ami,  ma  Fanchette 
ne  peut  pas  aller  à  pied  à  l'église. 

—  Pourquoi  donc  pas?  la  nature 
nous  donna  les  jambes  pour  marcher. 
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—  Mon  frère,  la  décence... 

—  Est  de  convention. 

—  Nous  serons  suivis  de  tout  le 
inonde. 

—  Tant  mieux;  il  y  aura  plus  de 
témoins  de  leur  bonheur!....  » 

Mais  déjà  Jean  Louis  avait  pris 
Courottin  dans  un  coin,  et  le  priait 
d'aller  chercher  deux  honnêtes  fia- 
cres. 

Le  roulement  des  voitures  se  fit 
entendre,  et  le  cœur  des  deux  époux 
battit  d'une  joie  toute  céleste. 

Le  galant  Jean  Louis  donne  le 
bras  à  sa  mariée  :  l'empressé  Courot- 
tin a  beau  vouloir  détacher  le  mar- 
che-pied du  fiacre,  il  ne  peut  y  par- 
venir :  le  cocher  portait  une  figure 
enluminée,  et  des  ornemens  rouges 
sur  son  nez  ,  qui  prirent  une  tour- 
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uure  énergique,  lorsqu'en  sacrant  et 
jurant,  il  s'écria  :  Ce  n'est  pas  de  ce 
côté-là  ;  dépêchez -vous,  sacrebleu  , 
mes  chevaux  sont  médians  !...  Jean 
Louis  impatienté,  tire  Courottin  à 
lui ,  le  colle  contre  la  borne ,  saisit 
sa  fiancée  par  sa  jolie  taille ,  et  la 
pose  sur  le  fatal  coussin  du  fond;  il 
se  retourne  pour  attendre  son  père; 
la  portière  se  referme  d'elle-même  , 
et  les  chevaux  prennent  le  mors  aux 
dents;  ils  s'échappent  par  la  rue  des 
Bourdonnais,  et  ils  ont  déjà  tourné 
la  rue  Saint-Honoré,  quand  le  char- 
bonnier stupéfait  regarde  la  place  où 
fut  la  voiture!.... 

«  Grand  Dieu  !....  s'écrie  Courot- 
tin, dont  la  figure  annonçait  l'effroi 
le  plus  grand  ,  nous  sommes  trom- 
!  pés  ! —  on  vous  l'enlève. 
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—  Qui?  demanda  Jean  Louis. 

—  L'infâme  cocher. 

—  Parbleu!  je  le  sais;  mais  qui?... 

—  Il  s'est  offert  avec  tant  d'em- 
pressement! 

—  Qui  le  fait  agir?.... 

—  Je  l'ignore,  mais! 

—  Eh  bien,  qu'y  a-t-il,  mon  neveu  ? 
montons,  s'écria  le  pyrrhonien. 

—  Montons  ,  répète  le  père  Gra- 
nivel. 

—  Fanchette  est  enlevée  ! ré- 
pond Jean  Louis;  je  jure,  reprit-il  en 
fermant  ses  poings  et  les  yeux  en  fu- 
reur, de  tuer  son  ravisseur  !....  Par- 
leras-tu ,  magot  de  plâtre  ?  s'écria- 
t-il ,  en  saisissant  le  pâle  Courottin 
à  la  gorge. 

—  C'est  le  marquis  de  Vandeuil. 
Il  avait  dit,  le  jour  du  thé,  à  son 
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grand  coquin  de  laquais  de  l'enlever 
pour  sa  petite  maison.  Le  laquais, 
je  me  le  rappelle ,  rôde  depuis  trois 
jours  dans  le  quartier;  mais  comme 
il  y  a  une  cousine,  j'ai  cru  que  c'é- 
tait chez  elle  qu'il  allait. 

—  Tiens,  mon  ami,  et  Jean  Louis 
donna  une  poignée  de  louis  à  Cou- 
rottin ,  dis-moi  où  demeure  ce  Van- 
deuil. 

—  Chez  le  duc  de  Parthenay  !...» 
Jean  Louis  n'en  entend  pas  plus  ; 

il  court,  il  vole.  Laissons-le  courir. 
Les  quatre  témoins  et  les  deux  frè- 
res se  regardent  mélancoliquement. 
«Frère,  quel  malheur  î  dit  Granivel . 

—  Ce  n'est  pas  un  malheur. 

—  C'est  un  bonheur? 

—  Non. 

—  Qu'est-ce  donc? 


l8o  JEAN    LOUIS. 

—  Un  fait  encore  sans  qualité;  at- 
tendons pour  discuter.  »  Et  le  phi- 
losophe ,  sans  remonter  avec  eux  , 
resta  auprès  de  la  porte,  occupé  à 
chercher  si  ouvrir  ou  fermer  cette 
porte  n  était  pas  une  même  opéra- 
tion déguisée  par  les  termes Il 

eut  la  constance  de  l'ouvrir  et  de  la 
fermer  pendant  une  demi-heure ,  en 
argumentant  à  lui  tout  seul....  Mais 
il  appliquait  cette  opération  à  la  vie 
et  à  la  mort,  et  il  pensa  des  choses 

sublimes 

La  voiture  emportait  Fanchette 
avec  une  effrayante  rapidité  ;  son 
bruit  étouffa  les  cris  de  la  jeune  fille, 
qui  ne  put  baisser  les  glaces  ;  elles 
étaient  arrêtées  par  un  secret.  Elle 
prit  le  parti  de  se  taire,  mais  le  dia- 
ble n'y  [perdit  rien,  car  des  pleurs 
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de  rage  sillonnèrent  sa  jolie  figure. 
Cette  voiture  d'enfer  parcourut  tout 
Paris,  et  après  cinq  heures  de  tours, 
de  détours  et  de  courses ,  elle  se  di- 
rige vers  les  boulevards  du  Pont- 
aux-Choux,  entre  dans  une  rue  dé- 
serte et  roule  sur  le  sable 3  enfin  elle 
s'arrête  auprès  d'une  maison  sans  ap- 
parence, dont  la  porte  s'ouvre  et  se 
referme  après  avoir  reçu  la  voiture. 
On  tient  les  chevaux ,  le  faux  cocher 
ôte  son  masque  et  sa  perruque;  La- 
fieur  ouvre  la  portière,  deux  hom- 
mes saisissent,  malgré  ses  cris,  la 
pauvre  Fanchette,  et  elle  est  trans- 
portée, comme  par  enchantement, 
dans  une  petite  pièce  où  elle  resta 
seule.  La  beauté  de  ce  boudoir  la 
surprit;  l'odeur  des  parfums  les  plus 
suaves  calme  son  agitation;  elle  sas- 
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sied  sur  un  meuble  soyeux;  elle  lève 
les  yeux,  et  se  croit  sous  le  ciel  ;  des 
oiseaux  voltigent  sur  un  plafond 
chef-d'œuvre  de  l'art j  les  dorures, 
les  recherches  l'éblouissent;  les  murs 
même  sont  déguisés  sous  les  étoffes 
les  plus  précieuses,  drapées  avec  une 
rare  élégance.  Sa  pose  sur  le  canapé 
où  elle  est,  devient  insensiblement 
moins  roide,  elle  s'y  étend  avec  com- 
plaisance  alors  une  voluptueuse 

musique  l'ait  entendre  les  accords  les 
plus  tendres,  et  une  voix  délicieuse 
invite  au  plaisir  par  des  sons  filés 

avec  un  art  admirable Tous  les 

sens  de  la  jeune  lîlle  sont  trop  occu- 
pés pour  qu'elle  pense  à  son  mal- 
heur!... 

Une  porte  s'ouvre  ,  un  jeune  sei- 
gneur paraît,  vêtu  avec  toute  la  ma- 
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gnificence  possible  ;  tous  les  ordres 
de  la  France  le  décorent,  et  Fan- 
chette  frémit  en  reconnaissant  la  fi- 
gure noble  et  chevaleresque  du  mar- 
quis de  Vandeuil.  Une  timide  rou- 
geur colore  son  visage. 

<c  Fanchette  ,  dit -il  dune  voix 
tremblante  et  douce,  me  pardonne- 
rez-vous?....  Dieu!...  que  vous  êtes 
belle!...  Oui,  j'ai  vu  la  reine  et  les 
plus  jolies  femmes  d'Europe,  elles 
vous  céderaient  toutes  d'elles-mêmes 
le  prix  de  la  beauté....  »  Le  mar- 
quis n'approche  point  de  Fanchette, 
mais  il  déploie  toutes  les  grâces  de 
son  corps,  et  elle  ne  peut  se  dispen- 
ser de  les  voir.  Le  séducteur  conti- 
nue :  «  Je  suis  bien  coupable  !...  hé- 
las! l'amour  le  plus  violent  est  mon 
excuse,  et  je  n'ai  pu  résister  à  la  ten- 
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tation  de  vous  admirer  un  instant 
sans  que  mon  bonheur  fût  partagé 
par  d'insolens  rivaux  :  vous  êtes 
vous-même  la  cause  de  ce  crime.... 
vous  n'avez  qu'à  parler.,.,  je  vais 
obéir....  » 

Avouous  que  l'esprit  de  Fanchette, 
de  même  que  ses  sens  l'étaient,  fut 
séduit  par  ce  discours,  débité  avec 
l'accent  d'une  passion  véritable.... 
mais  l'image  de  Jean  Louis  lui  ap- 
paraissait ,  ainsi  que  la  scène  de  la 
veille.  Aussi  répondit-elle  : 

c(  Monseigneur,  je  suis  simple,  et 
j'avoue  que  vos  éloges  me  flattent; 
n'espérez  cependant  pas  arriver  à 
mon  coeur,  un  autre  y  règne  pour 
toujours. 

—  Ma  chère  Fanchette,  je  ne  veux 
que  vous  voir  et  vous  adorer,  même 
sans  espérance!.... 
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—  J'en  conserve  une  ,  monsei- 
gneur, c'est  que  vous  me  rendrez  à 
l'instant  à  ma  famille  et  à  mon 
fiancé. 

— Eh!lepuis-je,cruelleFanchetter 
s'écria  le  marquis  en  se  glissant  sur 
le  canapé  où  était  sa  victime....  Fan- 
chette!...  déesse  de  mon  âme,  me 
refuseras-tu  le  triste  plaisir  de  sa- 
vourer ta  vue  pendant  quelques  ins- 
tansr 

—  Ah!  fuyez-moi  plutôt,  mon- 
seigneur, car  si  vous  m'aimez,  ma 
vue  augmentera  un  amour  indigne 
de  vous  et  de  moi. 

—  Eh!  le  puis -je,  belle  Fan- 
chette?. . .  répondit  galamment  le  rusé 
marquis  $  il  est  impossible  de  vous 
fuir  après  vous  avoir  vue....  »  En 
enivrant  ainsi  Fanchette  d'éloges,  le 
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courtisan  portait  à  ses  lèvres  la  jolie 
main  de  la  jeune  fille.  Effrayée  de 
Faction  du  marquis,  et  plus  encore 
des  regards  enflammés  qu'il  lançait 
sur  elle,  Fanchette  se  leva  précipi- 
tamment ,  et  fut  se  réfugier  à  l'ex- 
trémité la  plus  éloignée  du  boudoir. 
L'effréné  Vandeuil  contempla  un  mo- 
ment avec  délices  la  charmante  co- 
lombe qui  voulait  en  vain  se  sous- 
traire à  sa  destinée  j  puis,  se  levant 
transporté  de  désirs,  il  s'avança  vers 
Fanchette,  l'âme  pleine  de  voluptés 
coupables. 

Aux  éclairs  qui  sortent  des  yeux 
du  marquis  ,  à  l'expression  de  sa 
figure  ,  Fanchette  aperçoit  toute  l'é- 
tendue du  danger;  elle  se  précipite 
à  genoux,  et  là,  les  bras  tendus  vers 
son  persécuteur,  elle  s'écrie  : 
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*c  Monseigneur,  au  nom  de  votre 
mère,  prenez  pitié  de  moi!...  » 

Quelque  cruel  et  vif  que  fût  le  cœur 
du  courtisan,  l'air,  l'accent  et  les 
paroles  de  Fanchette  l'émurent  in- 
volontairement. Il  fixa  le  chef-d'œu- 
vre de  grâces  et  d'innocence  pros- 
terné à  ses  pieds,  et  eut  honte  de 
lui-même.  Ce  remords  inaccoutumé 
sauva  la  jeune  fille  pour  l'instant  ; 
peut-être  aussi  le  désespoir  et  l'éner- 
gie empreints  sur  son  visage  servi- 
rent-ils à  arrêter  les  odieuses  entre- 
prises du  marquis. 

«  Votre  place  est-elle  à  mes  ge- 
noux? s'écria  le  Vandeuil  en  s'appro- 
chant  respectueusement  de  sa  cap- 
tive. «  Ah,  belle  Fanchette!  pouvez- 
vous  croire  que  vous  ayez  quelque 
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chose  à  redouter  près  de  l'amant  le 
plus  tendre  et  le  plus  soumis  ? 

—  Monseigneur.... 

—  Rassurez- vous;  dans  ces  lieux 
vous  êtes  souveraine,  et  tout  doit 
obéir  à  vos  ordres. 

—  Alors  permettez  donc,  monsei- 
gneur, que  je  quitte  une  demeure  si 
riche  et  si  peu  faite  pour  moi. 

— Cruelle  Fanchette!  pourquoi  me 
demandez- vous  la  seule  chose  que  je 
ne  puisse  vous  accorder?...  excepté 
votre  liberté,  de  laquelle  mon  bon- 
heur et  ma  vie  dépendent,  il  n'est 
pas  un  vœu  que  vous  puissiez  for- 
mer qui  ne  soit  accompli  à  l'ins- 
tant.... parlez,  et  les  bijoux  lesi  plus 
précieux,  les  parures  les  plus  bril- 
lantes viendront  embellir  vos  char- 
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mes....   je  mettrai  ma  gloire  à  les 
déposer  à  vos  pieds. 

—  Monseigneur,  tant  d'honneurs 
me  déshonoreraient  ;  pauvre,  orphe- 
line obscure,  je  dois  rester  dans  la 
classe  où  le  ciel  m'a  placée....  Dieu 
m'est  témoin  que  je  n'ambitionne 
pas  d'en  sortir.... 

—  Pouvez- vous  demeurer  insen- 
sible à  tout  ce  que  l'amour ,  les 
grandeurs  et  les  plaisirs  ont  de  sé- 
duisant?... 

—  Monseigneur,  je  suis  plus  sen- 
sible à  la  honte.... 

—  Y  en  a-t-il,  belle  Fanchette,  à 
obéir  aux  plus  doux  penchans  de  la 
nature  r...  regardez-vous,  de  grâce, 
ajouta  le  marquis  en  plaçant  la 
jeune  fille  devant  une  glace,  voyez 
ces  traits  fins  et  délicats,  cette  bou- 
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che  de  roses  ornée  des  perles  les 
plus  brillantes ,  ces  yeux  dont  le 
doux  éclat  commande  l'admiration 
et  l'amour!...  vous  devez  plaire,  sé- 
duire, subjuguer  :  je  dois  vous  aimer, 
belle  Fanchette,  il  nous  faut  subir 
cette  destinée....  » 

Ce  n'était  pas  en  vain  que  l'adroit 
courtisan  comblait  cette  jolie  fille  d'é- 
loges flatteurs  $  digne  enfant  de  notre 
mère  Eve ,  la  vertu  de  Fanchette  s',a- 
mollissait  aux  accens  de  la  louange  : 
le  Vandeuil  s'en  aperçut;  mais  trop 
consommé  dans  l'art  de  la  séduction 
pour  risquer  de  détruire,  par  une 
conduite,  téméraire  les  dispositions 
moins  craintives  de  la  jeune  fille,  il 
résolut  au  contraire  d'accroître  sa 
confiance ,  et  pour  cela,  se  mettant  à 
ses  genoux,  il  lui  adressa  ces  paroles 
captieuses  : 
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ce  Adorable  Fanchette,  il  n'est  que 
trop  vrai  que  je  ne  puis  vivre  sans 
vous  ;  mon  bonheur  serait  de  ne 
vous  point  quitter;  de  vous  entourer 
sans  cesse  de  mes  soins  et  de  mon 
amour....  Cependant,  si  cette  pers- 
pective délicieuse  pour  moi  coûte  un 
soupir  à  votre  cœur,  je  suis  prêt  à 
sacrifier  ma  félicité,  mes  vœux,  mes 
espérances  au  moindre  de  vos  désirs. 

53  Oui,  charmante  fille,  ces  désirs 
seront  des  lois  pour  le  malheureux 
marquis  de  Vandeuil  \  parlez ,  et 
dussé-je  payer  ma  soumission  de 
ma  vie,  les  portes  de  cette  demeure 
vont  s'ouvrir  devant  vous....  mais 
avant  de  fuir  à  jamais,  accordez  à 
l'homme  qui  vous  idolâtre  une  fa- 
veur bien  légère  et  dont  votre  ri- 
gide vertu  n'aura  point  à  rougir.... 
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—  Que  me  demandez-vous ,  mon- 
seigneur? dit  Fanchette  en  baissant 
les  yeux.... 

—  L'unique  grâce  que  je  sollicite, 
c'est  que  vous  consentiez  à  rester  en- 
core un  jour  en  ces  lieux;  ce  délai 
expiré  ,  si  vous  persistez  à  vouloir 
abandonner  l'amant  le  plus  tendre  et 
le  plus  sincère,  je  jure  sur  l'honneur, 
de  vous  rendre  à  vos  amis  à  votre  fa- 
mille, et  peut-être  à  un  rival  préfé- 
ré  J'ose  espérer  que  vous  ne  me 

refuserez  pas  la  seule  faveur  qui  peut 
me  garantir  du  désespoir » 

Toute  naïve  qu'était  Fanchette  , 
elle  comprit  qu'il  fallait  accorder  au 
marquis  ce  qu'il  n'était  pas  en  son 
pouvoir  de  refuser.  Elle  soupira  , 
garda  le  silence ,  et  parut  se  résigner 
à  son  sort. 
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Le  Vandeuil,  pleind'espoir  et  d'ar- 
deur, se  mit  alors  à  dresser  son  plan 
de  campagne;  par  ses  ordres  ,  tou- 
tes les  délices  des  arts  furent  rassem- 
blées pour  subjuguer  Pimagination  et 
les  sens  de  Fanchette  ;  jamais  con- 
quête de  grande  dame  n'avait  coûté 
tant  de  soins!....  De  son  côté,  la  jo- 
lie captive,  formait  des  vœux  ,  pen- 
sait à  Jean  Louis,  et  jurait  de  se  con- 
server pour  lui. 

Pendant  que  chacun  formait  des 
projets,  l'heure  coulait,  et  la  nuit  ar- 
riva. Le  Vandeuil  vint  alors  retrou- 
ver Fancheùe.  La  jeune  fille,  assise 
devant  une  croisée  ouverte,  fixait 
mélancoliquement  l'étoile  de  Vénus, 
dont  elle  avait  si  souvent  admiré  l'é- 
clat avec  Jean  Louis.  Hélas  !  se  dit- 
elle,  s'il  regarde  maintenant  le  ciel, 
i.  i7 
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il  pense  à  moi Le  marquis,  au 

soupir  sorti  du  sein  de  la  jeune  fille, 
devina  l'espèce  de  pensée  qui  l'agi- 
tait. 

«  Belle  Fanchettj,  pourquoi  fixer 
le  ciel  d'un  air  d'envie?...  Les  dia- 
mans  de  la  voûte  céleste  sont  hors  de 
ma  puissance  5  je  ne  puis  les  mettre 
à  vos  pieds....» 

Ace  compliment,  prononcé  d'une 
voix  douce  et  tendre,  Fanchette  se 
retourne  vivement;  elle  tressaille,  et 
veut  en  vain  réprimer  le  trouble  in- 
volontaire qui  la  domine. 

«  Eh  quoi!  charmante  fille,  ma 
présence  vous  cause  encore  de  l'ef- 
froi?.... 

— Monseigneur,  ce  n'est  pas  vous . . . 
mais  la  fin  du  jour....  Y  heure  noire... 
que  vous  dirai- je?... 
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—  Puisque  l'obscurité  vous  dé- 
plaît, il  faut  lui  ordonner  de  dispa- 
raître... Génies  et  fées  de  ces  lieux, 
s'écria  le  marquis  en  élevant  la  voix, 
comblez  les  désirs  de  votre  souve- 
raine....» 

Aussitôt  les  bosquetsdu  jardin  sont 
illuminés  comme  par  enchantement; 
des  gerbes,  des  feux  variés  s'élancent 
dans  les  airs,  et  Je  chiffre  de  Fan- 
chette,  entouré  de  devises  amou- 
reuses et  de  sermens,  y  paraît  sous 
mille  formes  différentes.  Mais  bientôt 
tout  rentre  dans  l'ordre  accoutumé; 
les  arbres  reprennent  leur  verd  feuil- 
lage, et  la  nuit  ses  voiles  sombres  et 
son  calme  paisible. 

9  Belle  Fanchette,  dit  alors  le  mar- 
quis à  la  jeune  fille  émue,  ainsi  ne 
finira  point  mon  amour;  aussi  vif  que 
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ces  feux,  il  sera  durable  comme  la 
fixité  des  nuits.... 

—  Ah,  monseigneur  !  répondit  l'a- 
man te  de  Jean  Louis,  pourquoi  adres- 
sez-vous les  attentions  empressées 
d'un  amour  si  délicat  à  une  pauvre 
fille  qui  ne  peut  y  répondre?...  mon 
cœur  n'est  plus  à  moi.... 

—  Allons,  reprit  Vandeuii,  je  vois 
que  votre  mélancolie  revient  avec 
Yheure  noire.  Il  faut  chasser  l'en- 
nemi.... » 

A  ces  mots,  le  marquis  pose  le 
doigt  sur  un  bouton;  il  appuie,  et 
une  nouvelle  merveille  vient  frapper 
les  regards  de  Fanchette.  Le  plafond 
du  boudoir  s'entr'ouvre,  et  un  magni- 
fique lustre  de  cristal  surchargé  de 
bougies  odorantes,  descend  douce- 
ment. L'éclat  des  lumières  est  répété 
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dans  les  glaces,  et  Fanchette,  en  y 
jetant  les  yeux,  peut  jouir  de  la  vue 
enivrante  de  sa  beauté;  alors  des 
voix  mélodieuses  se  font  entendre; 
une  musique  aérienne  les  accompa- 
gne, et  prête  un  charme  invincible 
aux  chants  voluptueux  qu'elles  sou- 
pirent. 

Vous  conviendrez,  aimables  lec- 
trices ,  que  la  galanterie  du  marquis 
était  assez  bien  entendue;  il  cou- 
ronna le  chef-d'œuvre  de  la  séduc- 
tion en  prenant  congé  de  Fanchette 
avec  des  paroles  aussi  tendres  que 
respectueuses Laissons  des  fem- 
mes-de-chambres attentive  et  adroi- 
tes déshabiller  notre  héroïne;  lais- 
sons cette  dernière  s'étendre  sur  le 
duvet  le  plus  moelleux,  après  toute- 
fois avoir  visité  et  barricadé  toutes  les 
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portes  de  sa  chambres ,  et  adressé  au 
ciel ,  qui  s'inquiétait  fort  peu  proba- 
blement alors  de  l'innocence  en  dan- 
ger, une  prière  ardente  pour  qu'il  la 

conservât  digne  de  Jean  Louis 

Et  là-dessus  dormons  comme  Fan- 

chette 

Le  lendemain  à  huit  heures ,  Fan- 
chette  ouvrit  les  yeux,  fraîche  comme 
Hébé,  belle  comme  Vénus,  et  pure 
comme  Minerve....  chose  qui  n'était 
encore  arrivée  qu'à  elle  dans  la  mai- 
son du  marquis  de  Vandeuil...  Quelle 
est  sa  surprise  et  son  effroi!....  Mal- 
gré ses  précautions  on  a  pénétré  jus- 
qu'à elle...  Les  étoffes  les  plus  riches 
sont  étendues  sur  les  meubles  $  sur  la 
toilette ,  un  riche  écrin  composé  de 
girandoles  d'une  eau  admirable,  d'un 
collier  de  perles  rares,  de  bagues  et 
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de  bracelets,  est  placé  avec  art.  Près 
du  lit  un  peignoir  élégant  garni  de 
dentelles  magnifiques;  de  tous  côtés 
enfin  les  merveilles  de  la  parure  et 
des  arts  rappellent  l'amour  et  la  re- 
tenue adroite  du  marquis. 

Fanchette  étonnée  se  récrie  :  à  sa 
voix  des  femmes-de-chambre  entrent 
dans  l'appartement,  et  offrent  leurs 
soins  empressés.  Avant  qu'elle  ait  le 
temps  de  faire  un  choix,  la  jeune  fille 
est  habillée  avec  une  simplicité  re- 
cherchée et  un  goût  exquis.  Elle  sem- 
ble être  servie  par  des  fées  :  c'est  du 
moins  ce  qu'elle  se  dit  tout  bas,  n'o- 
sant s'avouer  le  plaisir  que  la  vue  de 
sa  beauté  lui  cause. 

Enfin,  d'enchantemens  en  enchan- 
temens,  la  moitié  de  la  journée  se 
passe.  Fanchette,  environnée  de  tout 
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ce  qui  tente  le  plus  la  vanité  des  fem- 
mes, voit  cependant  arriver  avec  plai- 
sir le  moment  qui  doit  la  rendre  à  la 
liberté  et  à  Jean  Louis.  Elle  pense  au 
fidèle  ami  de  son  enfance,  à  la  dou- 
leur qu'il  a  dû.  ressentir  de  sa  perte, 
et  à  la  joie  que  va  causer  son  re- 
tour... Sur  ces  entrefaites,  Vandeuil, 
paré  de  manière  à  mettre  dans  le 
jour  le  plus  favorable  les  avantages 
qu'il  a  reçus  de  la  nature,  entre  dans 
le  boudoir.  Il  y  est  à  peine,  qu'un 
inaître-d'hôtel  vient  annoncer  que  le 
dîner  est  servi...  Le  marquis  se  lève, 
donne  la  main  à  Fanchette,  et  la 
conduit  à  la  salle  du  festin...  O  pau- 
vre Fanchette  !  tiens- toi  bien.... 

FIN    DU     PREMIER    VOLUME. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Souvent  un  beau  désordre  est  un  efiet  de  Tari. 
(  BoiLEAU,  Art  poétique.  ) 

Je  viens  de  la  montagne  : 

Comment  vivre  sans  ma  compagne  x 
Elle  est  mon  âme  et  mon  bonheur. 
Mettez  un  terme  à  ma  douleur. 
En  me  rendant  ma  douce  amie, 

Ma  mie. 
(   Complainte  du  Mendiant  ) 


ous  avons  laissé  Jean  Louis  cou- 
rant après  sa  chère  Fanchette;  or  je 
vous  prie  très-humblement  de  lire 
l'historique  de  cette  course,  si  toute- 
fois vous  en  avez  le  temps. 
n.  i 
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Un  bon  bourgeois  du  Marais  qui 
revient  de  la  place  Royale  voir  jouer 
les  petits  enfans,  fait  presque  un  pas 
géométrique  par  seconde,  et  marche 
comme  le  balancier  d'une  pendule , 
même  lorsqu'il  s'agit  d'aller  manger 
sa  soupe  à  deux  heures.    Prenons 
cette   base    pour    juger    du   pas    de 
l'homme.  Le  lecteur  sait  que  Jean 
Louis  a  cinq  pieds  dix  pouces  ;. son 
pas  doit  donc  être  double  de  celui 
du  bourgeois  :  ce  n'est  pas  tout,  les 
dames  ont  remarqué  que  Jean  Louis 
a  les  muscles  saillans  et  composés 
de  nerfs  vigoureux;  doublons  la  vi- 
tesse. Jean  Louis  aime,  triplons  le 
tout  :  alors  il  s'ensuivra  que  le  char- 
bonnier faisait  six  pas  géométriques 
par  seconde,  ce  qui  produit  mille 
quatre-vingts  pieds  par  minute,  et  un 
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peu  plus  de  cinq  lieues  à  l'heure  : 
c'est  courir  aussi  vite  que  les  che- 
vaux d'un  prince:  quel  scandale  !... 
Quoiqu'il  en  soit,  Jean  Louis  cou- 
rait le  nez  en  l'air,  regardant  toutes 
les  voitures  verdâtres;  c'était  la  cou- 
leur de  celle  qui  emportait  Fan- 
chette.  Sur  le  quai  des  Tuileries ,  il 
aperçoit  un  fiacre  de  cette  couleur, 
et  le  hasard  veut  que  le  cocher  ait  la 
figure  rouge  et  le  nez  bourgeonné; 
Jean  plonge  un  œil  jaloux  dans  la 
voiture  qu'il  atteint  bien  vite,  et  il 
voit  une  jolie  fille  habillée  en  moire 
ou  étoffe  presque  semblable!,.,  c'en 
est  assez ,  il  se  glisse  derrière  le 
fiacre,  monte  sur  la  petite  planche, 
et  se  promet  en  lui-même  d'assom- 
mer le  marquis  afin  de  reprendre 
Fanchette.  Jean  Louis  était  devenu 
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logicien!...  Le  petit  carreau  de  der- 
rière se  trouvant  cassé,  Jean  Louis, 
en  y  appliquant  son  oreille,  entendit 
ces  désespérantes  paroles  : 

«  Eh  bien,  Fanchette,  es-tu  con- 
tente?... » 

Un  bruit  funeste  fut  la  seule  ré- 
ponse.... Jean  Louis  est  prêt  à  dé- 
faillir ;  un  coup  de  poignard  Ta 
frappé  au  cœur.  Tandis  qu'il  re- 
prend ses  sens,  la  voiture  s'est  arrê- 
tée à  la  porte  du  suisse  des  Tuile- 
ries ;  le  couple  qui  l'occupe  descend 
lestement,  et  entre  chez  le  restaura- 
teur. Jean  Louis,  revenu  à  lui,  se  pré- 
cipite...* mais  déjà  les  deux  amans 
avaient  gagné  le  commode  cabinet; 
le  charbonnier  se  dépite,  pleure  de 
rage,  donne  un  louis  au  garçon,  et 
demande  un  cabinet. 
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ce  Monsieur,  ils  sont  pris. 

—  Tous? 

—  Oui,  monsieur  ;  le  dernier  vient 
de  l'être  à  l'instant. 

—  Je  veux  le  voir. 

—  Monsieur,  cela  ne  se  peut. 

—  Comment,  mon  cher,  ma  femme 
y  entre  avec  un  marquis! 

—  Raison  de  plus  pour  n'y  pas 
aller,  reprit  le  garçon  philosophe.  » 

Jean  Louis  insiste  ,  le  garçon  l'en- 
voie promener  j  Jean  Louis  applique 
un  soufflet  sur  la  figure  du  garçon, 
le  garçon  répond  par  un  coup  de 
poing,  et  Jean  Louis  en  colère  le 
prend,  entre  dans  la  cuisine,  et  le 
plonge  dans  un  grand  baquet  d'eau 
chaude  >  la  cuisine  en  rumeur  s'arme, 
et  jure...  En  voyant  ce  bataillon  sur 
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le  piecl  de  guerre,  les  gens  qui  sor- 
taient forment  un  groupe,  les  pas- 
sans  entrent,  les  officieux  pérorent 
et    conseillent    d'aller    chercher   le 
guet.  Au  milieu  du  tumulte,  un  pe- 
tit gâte-sauce  s'écrie  :  Je  suis  mort  ! . . . 
L'attention  se  porte  sur  lui,  Jean 
Louis  s'esquive,  et  monte  visiter  les 
cabinets;  les  portes  sont  fermées,  le 
charbonnier  frappe  et  appelle;  on  ne 
répond  pas,  et  -pour  cause;  il  enfonce 
alors  une,  deux,  trois  portes,  et  il 
voit  bien  de  drôles  de  choses....  Les 
dames  crient  au  meurtre;  le  guet  et 
le  commissaire  montent  les  marches 
quatre  à  quatre...  Mais  Jean  sautant 
par  une  fenêtre,  va  se  mettre  en  fac- 
tion à  cent  pas  de  là,  ses  yeux  fixés 
sur  la  porte  du  suisse.  Il  voit  em- 
mener quatre  hommes. ..  Les  dîneurs 
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troublés  vont  ailleurs  achever  leur 
repas  et  autre  chose....  Un  fiacre  en 
emmène  deux:  Jean  Louis  croit  re- 
connaître.... il  accourt....  il  est  trop 
tard,  la  voiture  est  partie  ,  et  Jean 
Louis  est  obligé  de  se  mettre  der- 
rière. Bientôt  le  fiacre  s'arrête  à  la 
porte  d'une  autre  maison.  Sans  at- 
tendre que  le  cocher  descende,  Jean 
Louis  ouvre  la  portière ,  laisse  dé- 
barquer l'homme,  mais  il  se  saisit 
de  la  femme ,  la  pose  sur  sa  tête 
comme  un  pot  au  lait,  et  court 
avec  cette  rapidité  que  vous  lui  con- 
naissez.... 

«Au  voleur î...  à  l'assassin!...  » 
et  le  gros  petit  homme  de  s'élancer: 
chacun  vole  et  le  suit;  le  petit  mon- 
sieur est  égaré  ,  pâle.  Je  le  crois 
bien,  on  ne  va  pas  en  voiture  impu- 
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nément  avec  une  jolie  femme.  Le 
guet  du  poste  de  l'Opéra  accourt 
(  ne  vous  alarmez  pas,  lecteur,  si  le 
guet  vient  encore;  le  guet,  avant  la 
révolution ,  et  les  gendarmes  de  nos 
jours,  ont  toujours  été  des  choses 
indispensables  )  ;  bref,  le  guet  prend 
le  petit  monsieur  pour  le  voleur.  On 
le  ramène  en  le  tarabustant;  vingt 
témoins  affirment  l'avoir  vu  courir  ; 
le  fiacre  a  disparu  ;  le  petit  monsieur 
mis  au  corps-de-garde,  se  trouble; 
le  commissaire  vient,  l'interroge  et 
l'envoie  en  prison. 

Qu'arriva -t- il  de  tout  cela?  ma- 
dame Jacques  Lenfant,  sa  fille  et  sa 
servante,  attendirent  leur  maître  jus- 
qu'au lendemain  huit  heures  :  on 
s'ingéra  que  cet  extrait  d'homme 
s'était  perdu  dans  l'Opéra.  «L'Opéra 
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est  si  grand,  disait  madame  Len/ant, 
que  Lenfant  s'y  sera  égaré.  Quel- 
quefois, quand  nous  sommes  cou- 
chés, j'ai  peine  à  le  trouver  dans 
notre  grand  lit.  »  Sur  ce  raisonne- 
ment concluant,  on  alla  le  réclamer 
au  directeur  de  l'Opéra,  qui  répon- 
dit qu'il  ne  se  chargeait  pas  plus  de 
ceux  qui  entraient  chez  lui  que  de 
leurs  oreilles;  et  lorsque  la  famille 
revint  de  son  long  voyage  rue  des 
Nonandières  ,  avec  cette  réponse 
égoïste  et  désespérante,  on  trouva 
une  lettre  datée  de  la  conciergie  : 

«Ma  mignonne  (elle  étaithaute  de 
quatre  pieds,  et  avait  soixante-douze 
pouces  de  tour  ),  va  me  réclamer  à 
la  police;  j'ai  perdu  les  cent  vingt 
francs  que  nous  eûmes  tant  de  peine 
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à  amasser,  et  je  n'ai  pas  vu  l'Opéra. 
Signé  J .  Lenfant. 

«  P.  S.  Informe -toi  de  ce  qui  est 
arrivé  à  la  petite  lingère  du  coin.  » 

Laissons  l'honnête  mercier  à  la 
conciergerie,  et  retournons  à  Jean 
Louis,  qui  court  avec  la  petite  lin- 
gère du  coin  sur  sa  tête  :  arrivé  au 
Palais-Royal,  il  la  pose  à  terre,  et 
s'écrie  : 

«  Fanchette  !  indigne  Fanchette!  » 
Fanchette  pleure!...  Jean  Louis 
la  regarde !... Ce  n'est  pas  elle!...  ce 
n'est  pas  elle!...  et  il  fuit  en  laissant 
la  nouvelle  Hélène  au  milieu  du  Pa- 
lais-Royal.... Je  ne  sais  pas  ce  qu'il 
en  advint,  mais  oneques  depuis  l'on 
ne  revit  la  jolie  petite  fille  de  bouti- 
que de  la  lingère  du  coin! . . .  Jef  aux! . . . 
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car  le  marquis  de  L**  en  fit  sa  maî- 
tresse; elle  eut  de  l'ordre,  et  quand 
la  révolution  arriva,  elle  passa  à  Mi- 
rabeau, acheta  des  biens  nationaux; 
maintenant  elle  a  cinquante  mille  li- 
vres de  rentes,  est  femme  d'un  digni- 
taire, va  aux  sermons,  est  dévote, 
parce  qu'elle  a  cinquante-un  ans,  et 
prêche  la  vertu.... 

Jean  Louis,  du  Palais-Royal  cou- 
rut à  l'hôtel  du  duc  de  Parthenay , 
rue  du  Bac.  Le  gros  concierge  le 
laissa  passer  sans  mot  dire,  et  cela 
par  une  excellente  raison,  Jean  Louis 
était  le  fournisseur  de  la  maison.  Il 
arrive  pâle  ,  harassé ,  mourant  de 
faim,  à  la  cuisine. 

u  Te  voilà,  l'ami?  s'écria  le  chef, 
sans  se  déranger  d'un  coulis  qu'il 
méditait;  mais  notre  provision  n'est 
pas  encore  finie. 
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—  Ah ,  mon  cher  monsieur  de  Ri- 
painsel!  j'ai  quitté  le  charbon ,  et  je 
viens  vous  demander  de  me  rendre 
un  service. 

—  Qu'est-ce?  dit  le  chef  avec  un 
air  de  protection,  tout  en  faisant 
sauter  sa  casserole. 

—  Avouez- moi  franchement  si  le 
duc  est  chez  lui,  le  marquis,  la  mar- 
quise ! . . .  personne  ne  sait  mieux  que 
vous  quand  ils  sont  où  ne  sont  pas  ici . 

—  Mon  cher,  répliqua  Ripainsel 
en  mettant  chacune  de  ses  mains  sur 
ses  hanches,  et  en  balançant  sa  tête, 
son  excellence  depuis  ce  matin  est  à 
Versailles,  le  roi  l'a  mandée;  voyez- 
vous?  la  politique  s'embrouille,  il 
devient  tous  les  jours  plus  difficile 
de  gouverner,  comme  de  faire  la  cui- 
sine ;  le  peuple  veut  de  nouvelles 
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choses,  comme  le  palais  de  nouveaux 
ragoûts;  voilà  pourquoi  je  crois  que 
monseigneur  ne  reviendra  que  de- 
main ,  car  demain  j'ai  un  grand 
dîner. 

—  Et  le  marquis  ?... 

—  Ah!  depuis  une  heure  il  est 
parti  avec  sa  voiture  d'expédition. 

—  Qu'est-ce?  dit  Jean  Louis... 

—  Une  voiture  sans  armes  ,  sim- 
ple ,  et  telle  qu'il  en  faut  pour  cou- 
rir la  prétantaine. 

—  Le  scélérat!  que  le  tonnerre 
l'écrase î...  » 

A  ce  blasphème,  les  marmitons 
restèrent  la  bouche  béante,  et  le  chef 


s'écria  : 


ce  Mais,  mon  cher,  vous  n'êtes  pas 
dans  votre  assiette  ordinaire  ;  vous 
avez  la  figure  rouge  comme  une  to- 
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mate,   vous  vous  emportez  comme 
une  soupe  au  lait. 

— Ah,  mon  cher  monsieur  de  Ri- 
painsel ,  sauvez-moi  la  vie  ! 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  ;  j'en 
fus  toujours  le  soutien. 

—  Faites-moi  donc  parler  à  ma- 
dame la  marquise  ? 

—  Impossible!  elle  dîne  !...  et  le 
dîner  est  une  affaire  trop  importante 
pour  qu'on  se  dérange  en  y  procé- 
dant. 

—  Monsieur  de  Ripainsel  !... 

—  Impossible  !  vous  dis- je,  »  et 
Je  chef  retourne  à  son  coulis. 

Sur  ces  entrefaites,  arrive  une 
jolie  femme-de-chambre  qui  agaçait 
toujours  Jean  Louis  quand  elle  le 
voyait...  Avouons  la  chose,  Victoire 
en  était  iblie  !... 
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—  Vous  voilà,  joli  garçon  !...  que 
faites- vous  à  cette  heure  P... 

—  Mademoiselle,  lui  dit  le  pâle 
charbonnier,  rendez -moi  le  plus 
grand  service  qu'un  être  puisse  ren- 
dre à  un  autre. 

—  Lequel  ? 

—  Faites-moi  voir  votre  maîtresse, 
ou  je  meurs  !... 

—  Ah,  monsieur  Granivel!  cela 
ne  se  peut.... 

—  Qu'est-ce  que  je  vous  disais? 
s'écria  le  chef. 

—  Ah,  mademoiselle!  reprit  Jean 
Louis ,  et  i!  saisit  la  main  de  Victoire. 
Ce  geste  produisit  quelque  effet. 

—  Ce  serait  oublier  mes  ordres!... 
et  la  soubrette  s'esquiva  doucement 
par  un  long  corridor. 

Jean  Louis  avait  trop  d'intelligence 
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pour  ne  pas  la  suivre,  et  lorsque 
aperçut  les  yeux  brillans  de  Victoire, 
il  conçut  quelque  espérance. 

—  Ah,  mademoiselle  !  s'écria- t-il 
en  la  saisissant  par  la  taille,  seriez- 
vous  assez  cruelle.... 

—  Oui! »  et  la  fine  soubrette 

gagnait  un  petit  escalier. 

L'intrépide  Jean  voyantqu'au  bout 
de  trois  marches  montées  on  ne  le 
renvoyait  pas,  espéra  davantage 5  et 
comme  il  était  un  maître  homme, 
il  risqua  quelque  chose  de  positif  en 
embrassant  Victoire. 

«  Allons!...  J'espère,  petite  fem- 
me, que  vous  ne  me  refuserez  pas? 

—  Laissez- moi,  dit-elle  en  lui  don- 
nant une  chiquenaude  sur  les  doigts. 

— Victoire  ! ...  Et  Jean  Louis  insista . 

—  Ah,  monsieur  Granivel  !  vous 
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êtes  trop  bon  pour  me  faire  ren- 
voyer.... »  et  elle  montait  avec  une 
vitesse  singulière. 

Arrivée  à  la  porte  d'une  petite 
chambre  en  mansarde,  elle  entra,  en 
répétant:  «C'est  impossible!...» 

La  porte  restant  ouverte,  l'amou- 
reux charbonnier  comprit  tout  d'un 
coup  l'étendue  du  sacrifice  qu'il  fal- 
lait faire.  «Allons,  se  dit-il,  c'est 
pour  avoir  Fanchette.  » 

Jean  Louis  entra 


«  Eh  bien  ! . . .  dit  la  soubrette  éton- 
née, je  me  résigne  à  me  faire  gron- 
der pour  vous;  voyez  comme  je  suis 
bonne!... 

—  Bonne  !  répéta  Jean  Louis  en 
la  suivant:  corbleu  !  vous  n'êtes  que 
reconnaissante!...  » 
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C'était  si  vrai,  que  la  respec- 
tueuse soubrette  descendit  l'escalier 
en  admirant  le  charbonnier;  cette 
admiration  se  manifesta  par  un  :  In- 
croyable  /...  qu'elle  répéta  trois  fois, 
et  qui  prouvait  combien  son  esprit 
était  frappé  de  la  valeur  intrinsèque 
de  Jean.  Ce  dernier,  marchant  tête 
levée,  n'y  répondit  que  par  un  sou- 
rire de  fierté  qui  semblait  dire  à  la 
soubrette  vaincue  :  «  On  ne  vous  a 
pas  vendu  chat  en  poche  !...  » 

Victoire  était  tellement  préoccu- 
pée, qu'elle  entra  chez  la  marquise, 
en  s'écriant  :  «  O  madame  !  quel 
homme!..  Je  veux  dire,  reprit-elle, 
rougissant  jusque  dans  le  blanc  des 
yeux ,  que  ce  bel  homme  est  le  char- 
bonnier de  la  maison,  et  qu'il  désire 
vous  parler.  » 
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La  jeune  et  jolie  marquise  s'amu- 
sait à  faire  manger  un  petit  singe; 
elle  ne  se  dérangea  pas,  car  elle  était 
triste  ;  elle  pensait  à  la  conduite  de 
son  mari!... 

«  Que  peut-il  me  vouloir  ?. . .  et  elle 
jeta  une  noisette  au  petit  singe. 

—  Mais ,  madame ,  il  paraît  avoir 
bien  du  chagrin. 

—  Du  chagrin  ! . .  qu'il  entre  alors  ! . . 

—  Madame  !..  »  dit  Jean  Louis  avec 
sa  voix  retentissante ,  et  en  s'asseyant 
sans  attendre  qu'on  l'en  priât,  selon 
les  principes  d'égalité  de  bon  pyr- 
rhonien.  La  marquise  choquée  con- 
tinua de  jouer  avec  son  singe ,  sans 
même  remarquer  Jean  Louis  :  Car 
femme  qui  aime  n'a  jamais  d'œil  en 
réserve  pour  les  hommes. 

Cette  contenance,  loin  d'intimider 
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Jean  Louis,  le  fît  ressouvenir  d'un 
précepte  de  son  oncle,  qui  préten- 
dait que  les  grands  sont  entourés 
d'illusions,  et  qu'en  les  étonnant  par 
la  vérité  et  la  justice,  on  les  force  à 
nous  écouter. 

«Madame!....  reprit  donc  Jean 
Louis  en  haussant  la  voix,  c'est  un 
malheur  !  je  sais  qu'en  quittant  votre 
singe  vous  n'allez  vous  occuper  que 
d'un  homme,  et  d'un  homme  au  dé- 
sespoir, mais  encore  faut-il  le  quit- 
ter pour  m'entendre?...  » 

La  marquse,  abasourdie  par  un 
tel  langage,  regarda  le  charbonnier. 
«  Ah,  madame  !  reprit-il  en  profi- 
tant de  son  étonnement,  je  souhaite 
que  vous  ne  connaissiez  jamais  le 
trouble  affreux  où  jette  la  privation 
de  ce  que  l'on  adore,  surtout  lors- 
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qu'on  nous  ôte,  de  force,  tout  ce  qui 
nous  fait  supporter  la  vie  :  c'est  ce 
qui  m'arrive.  J'aimais  Fanchette,  et 
j'en  étais  aimé;  votre  mari,  qui  pour- 
tant a  une  assez  belle  femme  pour 
n'avoir  rien  à  envier  aux  autres,  vo- 
tre mari  a  vu  Fanchette,  et  il  me  l'a 
enlevée  ce  matin,  » 

Le  ton  de  ces  paroles  naïves  allait 
à  l'âme,  et  le  début  avait  déjà  fait 
pleurer  la'pauvre  marquise  délaissée. 

«  Vous  accusez  le  marquis  à  tort! 
il  estincapable  d'une  pareille  action  ! 

—  Madame,  je  ne  viens  pas  l'ac- 
cuser; qu'il  se  comporte  comme  il 
l'entend,  cela  ne  me  regarde  pas; 
mais  je  veux  savoir  où  est  sa  petite 
maison ,  car  en  ce  moment  il  y  est 

Iavec  ma  Fanchette  !... 
—  Mon  mari  avoir  une  petite  mai- 
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son  ! ...»  et  la  pauvre  marquise  pâlit , 
en  regardant  de  nouveau  le  charoon- 
nier:  «  En  êtes-vous  bien  sûr  ?  »  dit- 
elle  d'une  voix  entrecoupée. 

—  Madame ,  je  ne  sais  qu'une 
chose,  c'est  qu'il  m'a  enlevé  ma 
Fanchette,  et  il  en  avait  formé  le 
projet  au  thé  de  maître  Plaidanon. 
Là  on  lui  a  entendu  dire  à  un  certain 

Lafleur,  que  le  tonnerre  écrase 

sous  votre  respect,  de  la  réserver 
pour  sa  petite  maison.  » 

La  marquise  pensive  pâlissait  et 
rougissait  tour- à- tour,  ce  Je  n'en  puis 
plus  douter!.,  il  m'abandonne  et  me 
délaisse!...  quelle  récompense  pour 
tant  d'amour!... 

— Aucune,  madame  :  je  suis  hon- 
nête homme,  et  ne  veux  que  ma 
Fanchette ,  reprit  le  charbonnier 
prenant  le  change. 
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— Mon  ami ,  dit  Ernestine  de  Van- 
deuil  ,  tu  chéris  donc  bien  Fanchette? 

— Ah,  madame!  c'est  mon  second 
dieu!... 

—  Et  elle  t'aime  ? 

—  Si  elle  m'aime?  répéta  le  char- 
bonnier la  larme  à  l'œil ,  et  tordant 
son  chapeau si  elle  m'aime?.... 

—  Ils  s'aimentl..*  s'écria  doulou- 
reusement la  marquise. — Mon  ami, 
continua-t-elle,  il  nous  est  impossi- 
ble d'approfondir  ce  mystère  d'ini- 
quité; car  aucun  de  mes  gens  ne  me 
dira  où  est  la  petite  maison  de  mon- 
sieur..,, s'il  en  a  une!..»  et  le  dépit 
perça  dans  ces  derniers  mots...  Mais 
le  duc  doit  être  demain  ici  à  sept 
du  soir.  Revenez,  et  je  réponds  sur 
mon  âme  que  votre  Fanchette  vous 
sera  rendue. 
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—  Ah,  madame!  et  Jean  Louis  se 
jeta  à  ses  pieds,  et  couvrit  sa  main 
de  baisers....  j'avais  juré  la  mort  du 
ravisseur  de  Fanchette  :  c'est  déjà 
m'acquitter  envers  vous  que  d'être 
parjure....  Ah,  madame!  vous  mé- 
ritez d'être  heureuse je  revien- 
drai demain....  » 

A  ces  mots,  Jean  Louis  disparut , 
et  quoiqu'il  n'eût  rien  mangé  de  la- 
journée,  qu'il  fût  huit  heures  du 
soir,  qu'il  eût  beaucoup  couru,  qu'il 
fût  très-fatigué,  il  ne  s'en  alla  pas 
moins  le  jarret  tendu  comme  un  maî- 
tre d'armes  faisant  le  salut  ;  ce  que 
^Victoire  remarqua  très- bien. 

Cependant  il  faut  convenir  que 
la  nature  commençait  à  souffrir. 
Avouons-le ,  Jean  Louis  était  hom- 
me   Lecteurs,  ce  préambule  est 
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pour  vous  instruire  qu'il  avait  faim 
et  soif.  Alors,  entrant  chez  un  mar- 
chand de  vin ,  il  jette  un  louis  sur  le 
comptoir,  y  voit  un  broc,  le  prend, 
l'enlève,  le  boit,  et  disparaît....  De 
même  que  la  soubrette,  le  cabaretier 

répéta:  Quel  homme  ! Je  vous 

laisse  à  penser  quelle  fut  la  stupé- 
faction de  tous  les  buveurs,  et  sur- 
tout des  buveurs  au  canon  /... 

Devançons  un  peu  Jean  Louis,  et 
voyons  ce  qui  se  passa  chez  le  père 
Granivel.  «  Courottin  n'abandonna 
pas  cette  maison.  C'est  une  maison 
d'or,  avait-il  dit  à  sa  mère...  aussi  la 
vieille  sibylle  et  son  fils  prévoyant 
la  profusion  du  repas  s'étaient-ils 
munis  des  poches  de  fer-blanc  qui 
servaient  au  rusé  petit  clerc  à  em- 
porter le   dîner   de   sa  mère,  qu'il 


3o  JEAN    LOUIS. 

nourrissait  de  la  cuisine  de  l'avare 
Plaidanon.  Courottin,  ce  délégué  de 
l'enfer,  jouit  pendant  quelque  temps 
de  la  douleur  d'un  chacun,  et  il  y 
compatit  en  feignant  une  bonne  foi 
qui  séduisit  le  pyrrhonien.  Les  qua- 
tre témoins  prirent  une  figure  qui 
annonçait  le  ferme  désir  de  coopérer 
au  repas  de  noces.  Pendant  que  sa 
vieille  mère  mettait  le  couvert,  Cou- 
rottin furetait  :  ses  doigts  crochus 
s'insinuaient  partout  avec  une  rare 
activité  :  parvenu  dans   une    pièce 
obscure  qui  donnait  sur  la  rue,   il 
aperçut  une  sacoche  abandonnée  :  il 
lui  prit  une  tendresse  de  père  pour 
ce  sac,  qu'il  le  recueillit  charitable- 
ment; et  voyant  en  même  temps  une 
espèce  de  coffret,  il  lui  porta  promp- 
tement    secours   en   y   fourrant    sa 
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main  rapace;  c'était  un  piège  pour 
les  souris  ;  sa  main  ainsi  capturée,  et 
l'autre  embarrassée  de  la  sacoche, 
il  se  trouva  dans  une  position  très- 
perplexe. 

Parut  alors  Barnabe  Granivel. 
«  Que  fais- tu  donc  là,  drôle?... 

—  Je  range,  monsieur  de  Grani- 
vel, dit-il  tout  penaud. 

—  Je  comprends  bien  ;  mais  com- 
ment ta  main  s'est-elle  trouvée  prise 
dans  le  piéger...  » 

A  cette  interrogation ,  l'humble 
Courottin  lâcha  un  Je  ne  sais  y  avec 
l'air  d'une  dévote  qui  fait  un  acte 
de  contrition. 

«  Bravo  ! . . .  admirable  ! . . .  belle  ré- 
ponse! »  Le  clerc  crut  que  le  doc- 
teur raillait;  mais  celui-ci  s'appro- 
chant  de  Courottin ,  lui  dit  avec  la 
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joie  d'un  compatriote  qui  en  re- 
trouve un  autre  :  ce  Serais-tu  pyr- 
rhonien?... 

—  Parbleu  !  répondit  Courottin  , 
je  le  crois  bien!...  nous  le  sommes 
de  père  en  fils. 

—  Prouve  ! . . .  prouve  ! . . . 

—  Je  suis  prêt;  mais  bien  qu'il 
soit  impossible  d'affirmer  que  ma 
main  soit  prise,  ôtez-moi,  je  vous 
prie ,  ce  trébuchet.  » 

Le  pyrrhonien,  enchanté  de  ce 
langage  philosophique ,  débarrassa 
le  Courottin,  qui  reprit  : 

ce  Ce  n'est  pas  tout  j  êtes-vous  sûr 
de  voir  ce  petit  sac? 

—  Certes,  non.... 

—  Etes-vous  sûr  de  ne  plus  le 
voir?  dit  Courottin  en  le  mettant 
clans  sa  poche. 
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—  Certes,  non. 

—  Bien,  continua  le  clerc,  lais- 
sons le  sac  où  il  est;  maintenant  à 
qui  croyez-vous  qu'il  soit?... 

—  Je  n'entends  rien  à  cela,  s'écria 
le  père  Granivel,  qui  entrait  alors 
pour  chercher  de  l'argenterie  :  mon 
sac?... 

—  Est  à  vous,  monsieur  de  Gra- 
nivel :  il  y  a  quelques  probabilités 
en  votre  faveur,  j'en  conviens;  pre- 
nez-le donc  :  Ce  que  j'en  faisais,  con- 
tinua le  clerc  en  trouant  le  sac  avec 
son  ongle,  n'était  que  pour  discuter 
sur  la  réalité  des  choses...  On  croit 
qu'une  chose  existe,  tandis  qu'elle 
n'a  que  des  formes  :  on  se  trompe, 
même  sur  les  quantités, \e  contenant 
et  le  contenu....  et  voilà....  Le  clerc 
rendit  le  sac  allégé.... 
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—  Ce  jeune  homme  ira  loin ,  frè- 
re!... 5>  dit  le  pyrrhonien  surpris.... 

Le  couvert  dressé ,  chacun  se  mit 
à  table  :  le  père  Granivel  ne  mangea 
pas ,  tant  il  était  affligé.  Courottin 
trouva  le  moyen  de  dévorer  comme 
quatre,  de  discuter  sur  le  mouve- 
ment avec  l'oncle  Barnabe,  de  plain- 
dre le  père  Granivel ,  de  remplir  ses 
deux  poches  de  fer- blanc,  et  de  s'in- 
sinuer dans  l'esprit  des  quatre  con- 
vives, qui  le  regardèrent  comme  un 
profond  génie.  Il  parla  commerce, 
et  le  loua,  car  ils  n'y  avait  à  table  que 
des  commerçans. 

«Messieurs,  s'écria-t-il ,  c'est  le 
commerce  qui  vivifie  un  état;  sans 
le  commerce  on  n'a  rien,  absolu- 
ment rien!...  ni  vin  (là-dessus  il  en 
avala  un  grand  verre),  ni  liqueurs, 
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(  il  arracha  la  bouteille  de  kirsch 
de  Ja  main  du  philosophe  et  s'en 
versa  ),  ni  fo urrures,  ni  cuirs,  ni  mar- 
roquins,  (et  il  regardait  le  marchand 
peaussier),  ni  sucre,  ni  indigo,  ni 
café,  ni  chocolat,  (et  il  fit  un  sourire 
à  l'épicier!  )  ah,  messieurs!  le  com- 
merce... »  Ici  il  les  regarda  d'un  air 
goguenard,  et  reprit  :  Le  commerce 
est  la  base  de  la  prospérité  publi- 
que et  particulière  quand  il  va  bien  ; 
c'est  la  branche  la  plus  utile;  les 
autres  sont  oiseuses;  la  médecine,  la 
chirurgie,  la  pharmacie,  le  militaire, 
le  barreau,  la  justice  même,  ne  sont 
rien  auprès.  Vous  êtes,  bons  com- 
merçans  ,  la  sève  de  l'arbre ,  et  pour 
le  prouver,  prenons  l'état  de  char- 
bonnier; non  que  je  ne  respecte  les 
vôtres  ,  messieurs ,  mais  parce  qu'il 
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faut  choisir.  Or,  quoi  de  plus  utile 
que  le  charbon  ?  D'abord  il  fait  vivre 
en  cuisant  le  dîner  :  et  n'est-ce  pas  le 
dîner  qui  procure  les  honneurs,  sé- 
duit une  belle  dame  et  un  magistrat? 
De  plus,  il  procure  les  richesses  et 
des  indigestions  $  les  indigestions ,  la 
mort  :  or,  quoi  de  plus  utile  que  la 
mort  ?  C'est  la  vie  de  la  médecine , 
des  procureurs,  des  notaires,  des 
huissiers  et  de  l'église  militante,  qui 
ne  meurt  jamais!...  aussi  le  métier 
de  charbonnier  est  extrêmement  ho- 
norable! ... 

—  Voilà  qui  est  philosophique,  dit 
Barnabe. 

—  Et  juste ,  s'écria  le  père  Gra- 
nivel. 

—  Fort  juste,  répétèrent  les  qua- 
tre marchands.» 
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C'est  la  première  preuve  que  Cou- 
rottin  ait  donnée  de  cette  éloquence 
qui  le  rendit  si  fameux  par  la  suite. 

«  Et  la  philosophie?  reprit  Bar- 
nabe.... 

—  Monsieur,  dit  Courottin  la  voix 
presque  éteinte,  c'est  la  plus  belle 
occupation  de  l'homme  î... 

—  Que  pensez-vous  du  mouve- 
ment? 

—  Qu'il  n'est  ni  dans  l'objet  mu , 
ni  dans  celui  qui  le  fait  mouvoir,  ni 
entre  eux* 

—  Où  est-il?  demanda  le  carros- 
sier.... 

—  Partout,  et  nulle  part.  » 

A  cette  réponse,  chacun  resta 
ébahi  ;  le  philosophe  embrassa  Cou- 
rottin. 

«  Viens    me   voir    souvent ,    mon 
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ami,  lui  dit-il;  je  te  prédis  que  tu 
seras  un  grand  homme!... 

—  Je  suis  pauvre,  monsieur  le 
professeur;  c'est  là  où  le  bât  me 
blesse.  » 

Ces  mots  valurent  quelques  écus 
à  la  mère  de  Courottin ,  et  le  profes- 
seur lui  dit  :  «  Vous  êtes  une  heu- 
reuse mère!...  Diable  !  sans  avoir  fait 
d'études  pousser  de  tels  argumens!  » 
Huit  heures  et  demie  sonnèrent  à 
l'horloge  de  bois  de  noyer;  et,  au 
milieu  du  rire  que  les  plaisanteries 
de  Courottin  avaient  excité,  la  porte 
de  la  chambre  s'ouvrit  alors  avec 
fracas ,  et  Jean  Louis  parut. 

>i  Eh  bien ,  monsieur  Jean  Louis , 
quel  est  le  résultat  de  vos  démar- 
ches?...» demanda  le  clerc. 

Jean  Louis,  la  figure  décomposée, 
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lâcha  le  plus  gros  juron  qu'un  homme 
puisse  dire....  cherchez-le.... 
«  Cela  va  donc  mal ,  garçon?... 

—  Ah,  père  !  ça  ne  va  pas  du  tout. 
Hélas!...  ma  pauvre  Fanchette  !... 

—  Monsieur,  interrompit  Courot- 
tin ,  voulez- vous  suivre  mes  con- 
seils? Jean  ne  répondit  rien.  Je  pa- 
rie, continua  le  clerc,  que  vous 
n'avez  pas  été  à  la  police?...  il  faut 
y  aller. 

—  Il  dit  vrai,  reprit  Barnabe  5  mon 
neveu,  nous  irons  demain  ensemble; 
je  leur  préparerai  des  argumens.... 

—  Allons,  monsieur  Jean  Louis, 
dit  un  des  marchands,  prenez  un  peu 
de  repos ,  dormez,  et  demain  vos  re- 
cherches ne  seront  pas  infructueu- 
ses :  je  suis  sûr  que  vous  retrou- 
verez mademoiselle  Fanchette. 
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—  J'en  suis  sûr  aussi,  reprit  l'é- 
picier :  on  retrouve  tout  à  la  police  ; 
on  m'y  a  rendu  un  parapluie  que 
j'avais  oublié  dans  un  iiacre  le  jour 
de  la  Saint-Médardî...  Ah!  c'est  une 
aventure  fameuse  !  « . . 

—  Garçon,  mange  et  couche-toi, 
dit  alors  le  père  Granivel. 

—  Ma  Fanchette,  père!... 

—  Demain  tu  l'auras. 

—  Dieu  vous  entende,  père;  »  et 
là-dessus  Jean  Louis  fut  se  coucher 
avec  un  peu  d'espérance. 

Courottin  et  sa  mère,  chargés  de 
provisions,  rentrèrent  à  leur  grenier 
de  la  rue  Ogniard  :  la  pauvre  sibylle 
Y  Sa£na  une  ^ux^on  de  poitrine,  tant 
elle  avait  eu  de  mal  à  laver,  récurer, 
servir,  etc.  Le  malin  clerc,  après 
avoir  couché  sa  mère ,  fait  de  la  ti- 
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sane  et  mis  ses  habits  sur  son  lit  pour 
qu'elle  transpirât,  écrivit  une  lettre 
au  marquis  de  Vandeuil  afin  del'ins- 

Itruire  des  efforts  de  Jean  Louis  pour 
retrouver  Fanchette,  et  il  courut  à 
l'hôtel  la  remettre  au  gros  suisse. 

Quoiqu'il  ne  se  couchât  qu'à  mi- 
nuit, il  n'en  fut  pas  moins  le  lende- 
main lundi  à  cinq  heures  du  matin 
à  la  porte  de  Plaidanon.  Voilà  le  mo- 
dèle de  ceux  qui  voudront  avancer! . . . 
O  vous  qui  courez  cette  carrière 
épineuse,  si  vous  voulez  une  ins- 
truction plus  ample,  vous  la  trou- 
verez dans  un  ouvrage  anonyme  de 
Courottin,  intitulé  l'Art  de  parvenir; 
je  vous  recommande  le  chapitre  des 
tarifs ,  vous  y  verrez  ce  qu'on  peut 
vendre  décemment  sa  patrie;  ce  que 
vaut  une  loi,  un  article,  un  para- 
11.  4 
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graphe,  un  amendement,  un  homme 
éloquent  et  un  homme  ennuyeux , 
un  parvenu  ou  un  seigneur,  une 
place  de  guerre  avec  ou  sans  capi- 
tulation ,  un  traité ,  un  emploi ,  enfin 
ce  que  coûte  une  conspiration  faite 
ou  à  faire,  un  député  à  la  nationale 
ou  à  la  constituante,  ou  à  la  conven- 
tion, ou  au  corps  législatif. ..  ces  der- 
niers ne  valaient  pas  grand'chose.... 

Revenons  à  Barnabe  et  au  triste 
Jean  Louis,  qui  partent  pour  la  lieu- 
tenance  de  police. 

Ils  se  trouvèrent  dans  l'anticham- 
bre du  chef  de  bureau  des  réclama- 
tions avec  une  espèce  de  petite  boule 
couverte  d'un  morceau  de  soie,  et 
surmontée  d'un  pouf;  il  en  sortit  une 
voix  criarde. 
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«  J'espère  que  ces  messieurs  ne 
comptent  pas  passer  avant  moi  ? 

—  Non ,  madame,  dit  Jean  Louis. 

—  Vous  venez  réclamer  quelque 
chose  ? 

—  Je  ne  sais,  répondit  le  profes- 
seur. 

—  Je  le  sais,  reprit  Jean  Louis. 

—  Lequel  croire?... 

—  Ni  l'un  ni  l'autre,  dit  Barnabe; 
restez  dans  le  doute!.*." 

A  ces  mots  le  chef  sortit.  «Mon- 
sieur, s'écria  la  petite  dame,  je  ve- 
nais réclamer  mon  mari  M.  Jacques 
Lenfanty  mercier  de  la  rue  des  No- 
nandières. 

—  Madame,  dit  le  chef,  votre 
mari  doit  être  maintenant  chez  lui, 
on  Ta  relâché  au  premier  mot  :  son 
extrême  naïveté  est  la  cause  de  son 
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arrestation.  Il  a  dîné  chez  le  suisse 
aux  Tuileries  avec  une  certaine  Fan- 
chette..,. 

—  Fanchette!  dit  Jean  Louis,  je 
l'ai  vue....  ce  n'était  pas  elle....* 

—  O  le  scélérat!  le  parjure!  je 
l'aimais,  monsieur  le  chef.  Sa  voix 
criarde  cassa  le  tympan  du  chef,  qui 
lui  répondit  : 

—  Ne  l'aimez  donc  plus!...  Qu'al- 
lait-il faire  à  l'Opéra?... 

—  L'Opéra!....  Fanchette! le 

suisse  :  c'est  mon  homme!  dit  Jean... 

—  Votre  homme!  reprit  dédai- 
gneusement madame  Lenfant;  il 
est  bien  à  moi,  je  l'ai  acheté  assez 
cher;  et  elle  descendit,  ou  plutôt 
roula  par  les  escaliers,  en  méditant 
une  terrible  scène  de  reproches  à  ce 
pauvre  M.  Lenfant. 
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—  Monsieur,  dit  gravement  Bar- 
nabe au  chef,  qu'il  prit  par  son  bou- 
ton, les  passions  des  hommes  sont... 

—  Monsieur,  interrompit  Jean 
Louis,  qui  jugea  que  son  oncle  allait 
entamer  un  discours,  nous  venons 
vous  demander  en  quel  endroit  de 
Paris  est  la  petite  maison  du  marquis 
de  Vandeuil. 

—  Monsieur,  je  l'ignore. 

—  Vous  avez  raison ,    monsieur, 

reprit  le  pyrrhonien Cependant 

c'est  philosophiquement  parlant; 
mais  admettons  la  présence  des  cho- 
ses,  où  est  située  la  forme  de  cette 


maison? 


—  C'est   un  renseignement  qu'il 
m'est  défendu  de  donner. 

—  Par  quelle  raison  ? 

—  Par  la  raison  qu'on  le  défend. 
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—  Cercle  vicieux  ,  dit  Granivel; 
monsieur,  vous  ignore2  donc  la  lo- 
gique ?  » 

Jean  Louis  avait  déjà  abandonné 
son  oncle,  qui  se  fit  mettre  à  la  porte 
par  le  chef,  après  une  vive  altercation 
philosophique  très  -  comique ,  dont 
nous  ne  ferons  pas  mention  par  une 
raison  que  le  lecteur  doit  sentir. 

L'amoureux  charbonnier  courait 
vers  l'hôtel  du  duc  ,  quoiqu'il  ne  fût 
que  quatre  heures  5  il  eut  la  cons- 
tance de  se  promener  trois  heures  en 
long  et  en  large,  sans  s'ennuyer  une 
minute,  car  il  pensait  à  Fanchette  î . . . 
« Fanchette î . . .  pauvre  Fanchette!... 
en  quel  péril  es-tu  ?  » 

A  sept  heures ,  un  pompeux  équi- 
page éclaboussa  Jean  Louis  de  la  tête 
aux  pieds  :  il  entre,  et  le  suisse  lui 
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dit  de  prendre  tel  escalier  qui  le  con- 
duirait chez  mademoiselle  Victoire, 
et  tel  autre  qui  le  ferait  arriver  chez 
madame  la  marquise.  Ernestine  n'a- 
vait rien  oublié  pour  que  son  protégé 
pût  parvenir,  et  certes  la  soubrette 
était  payée  pour  avoir  de  la  mémoire; 
Ton  doit  s'en  apercevoir  par  la  pre- 
mière recommandation  qu'elle  avait 
donnée  au  suisse. 

Jean  Louis  monta  droit  chez  la 
marquise,  car  il  n'était  pas  homme 
à  faire  gratuitement  une  infidélité. 

«  Mon  ami,  mon  oncle  vient  de 
rentrer,  lui  dit  Ernestine ,  allons  le 
trouver.  Votre  Fanchette  n'est  pas 
revenue?... 

—  Non,  madame;  mais  rien  n'est 
plus  certain  que  M.  le  marquis  a  une 
petite  maison;  car  le  lieutenant  de 
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police  a  dit  qu'il  lui  était  défendu  de 
l'indiquer.  » 

La  marquise  se  trouva  mal,  et  s'ap- 
puyant  sur  Jean  Louis,  elle  se  diri- 
gea vers  l'appartement  du  duc  de 
Parthenay. 

«  Mon  oncle,  dit- elle,  je  vous  pré- 
sente un  brave  homme  qui  sait  d'é- 
tranges choses ,  et  qui  a  bien  à  se 
plaindre  de  Ferdinand. 

—  Parlez,  mon  ami. 

—  Monsieur,  je  n'accuse  per- 
sonne; il  ne  s'agit  que  d'une  seule 
chose,  le  marquis  de  Vandeuil  m'a 
enlevé  Fanchette  ;  elle  est  dans  sa 
petite  maison,  je  vous  prie  de  me 
dire  où  elle  est  située 

—  Mon  neveu  une  petite  mai* 
son!...  quelle  indignité!... 

—  Mon  oncle,  cet  homme  aime  sa 
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Fanchette  !...  il  faut  la  lui  rendre  !... 

—  Comment,  la  lui  rendre  f...  sur- 
le-champ.  Et  il  sonna. 

—  C'est  parlé,  cela!...  s'écrie  Jean 
Louis  joyeux;  je  m'en  souviendrai, 

monseigneur,   et  toujours! Son 

accent  émut  le  duc.  Un  laquais  ar- 
rive. Cherchez  Lafleur.  —  Il  n'y  est 
pas ,  monseigneur. 

—  En  ce  cas,  je  ne  puis  rien  ;  mon 
cher  Lafleur  est  le  seul  valet  qui  con- 
naisse les  secrets  de  mon  neveu. 

—  Monseigneur,  il  est  des  rangs 
où  vouloir,  c'est  pouvoir....  et  il  dé- 
pend de  vous.... 

—  O  mon  oncle!....  interrompit 

Ernestine    en    pleurant,     cherchez 

quelque  moyen;  je  ne  vivrais  pas  si 

je  restais  dans  l'incertitude;   je  n'ai 

pas  dormi  de  cette  nuit. 

h.  5 
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—  Monseigneur,  dit  Jean  Louis, 
envoyez  un  ordre  au  lieutenant  de 
police,  et  vous  le  saurez  sur-le- 
champ.  » 

Le  duc    écrivit   deux  mots,   et 
sonna,  ce  Que  mon  intendant  prenne 
mes  chevaux   et  brûle  le  pavé  ;  il 
ira  à  la  police,  et  me  rapportera  ré- 
ponse.» 

Pendant  la  demi -heure  qui  s'é- 
coula, on  fit  parler  Jean  Louis;  le 
duc  et  la  marquise  furent  étonnés  du 
sens,  de  la  philosophie,  de  l'âme  qu'il 
mettait  dans  ses  discours.  En  un  ins- 
tant ils  surent  toute  sa  vie  et  ses 
amours.  Les  larmes  vinrent  plusieurs 
fois  dans  les  yeux  d'Ernestine. 

Jean  Louis  avait  une  naïveté  et 
une  chaleur  si  attendrissantes,  que  le 
duc  s'intéressa  singulièrement  à  son 
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récit.  Le  peu  qu'il  dit  de  l'enfance  de 
Fanchette,  éveilla  l'attention  de  ce 
père  infortuné... 

Neuf  heures  moins  un  quart  son- 
naient quand  le  gros  intendant  ar- 
riva ,  et  remit  la  réponse. 

ce  Faites  changer  de  chevaux  sur- 
le-champ,  dit  le  duc  en  lisant  la 
lettre. 

—  L'adresse,    monseigneur  f 

l'adresser...  demanda  Jean. 

—  Rue  de  la  Folie  -  Méricourt , 
n.°  9. 

—  J'y  serai  avant  vous  ! . . .  »  Et  le 
charbonnier  s'élance,  au  grand  eton- 
nement  de  la  marquise  et  du   duc. 

c<.  Pendant  que  Jean  Louis  brûle 
les  distances,  transportons -nous  à 
cette  infernale  petite  maison 
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CHAPITRE    II. 

Elle  était  fille  ,  elle  était  amoureuse. 
(  Ma.lfila.tre.  ) 

Le  doulx  fruict  d'amourettes  veult 
estre  cueilli  furtiuement. 
(  Rabelais.  ) 

Il  recule...  comme  si  dans  les  vast  •$ 
déserts  de  l'Afrique  un  lion  à  la  gueule 
écumante  eût  paru  soudain ,  cher- 
chant de  la  pâture  à  ses  lionceaux. 

(  Lord  Byron-Childeharold.  ) 

INous  avons  laissé  le  marquis  de 
Vandeuil  donnant  la  main  à  Fan- 
chette  pour  la  conduire  à  la  salle  à 
manger....  Faites-moi  le  plaisir  de 
convenir  avec  moi,  lecteur,  que  ja- 
mais courtisan  ne  conduisit  mieux 
une   intrigue    que    ce   Vandeuil.... 
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Voyez  avec  quel  art  il  enveloppe  sa 
proie....  H  commence  d'abord  par 
énerver  le  courage  de  la  jeune  fille 
par  la  vue  des  tableaux  voluptueux 
qui  parent  les  murs  du  boudoir  et 
de  la  chambre  à  coucher...  Une  mu- 
sique d'une  suavité  italienne  vient 
ensuite  ajouter  aux  prestiges  de  la 
peinture  ;  des  discours  enflammés  , 
parfumés  du  poison  de  la  louange  ; 
la  coquetterie  éveillée  à  qui  on  pro- 
digue tous  les  trésors  du  luxe  et 
toutes  les  occasions  de  briller  j  les 
plaisirs  enfin  qui  se  pressent  en 
foule,  achèvent  l'œuvre  de  la  sé- 
duction. 

Ce  n'est  pas  tout;  non  content  de 
tant  d'auxiliaires,  le  marquis  veut 
ajouter  une  ivresse  à  l'ivresse  mo- 
rale ;  pour  arriver  à  ce  but,  tout  Je 
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génie  de  Koliker,  le  Véri  de  ce 
temps- là,  est  mis  à  contribution.  Les 
fourneaux  s'allument ,  les  broches 
tournent,  les  fours  se  chauffent,  les 
vins  se  glacent,  les  desserts  se  dres- 
sent ;  et  un  dîner  tel  qu'aucun  mi- 
nistre ou  directeur  générai  n'en 
donna  de  nos  jours  à  d'affamés  ven- 
trus, est  offert  à  la  sensualité  de 
Fanchette. 

Heureusement  pour  Jean  Louis, 
Fanchette  avait  le  cœur  gros;  or, 
quand  on  a  le  cœur  gros,  on  mange 
peu  ;  or,  quand  on  mange  peu,  on  ne 
boit  point  ;  or,  quand  on  ne  boit 
point ,  on  garde  sa  raison  $  or,  quand 
on  garde  sa  raison,  on  ne  fait  pas  de 
sottises....  pn  en  fait  quelquefois  as- 
sez sans  cela.  Voilà  précisément  ce 
qui  sauva  Fanchette. 
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Le  marquis,  qui  voulait  mettre  sa 
jolie  captive  au  niveau  des  dames  de 
la  cour  (quoique  gentilhomme,  il 
aimait  l'égalité  ),  porta  force  santés, 
Il  but,  et  il  avait  ses  raisons  pour 
cela,  à  la  beauté  de  Fanchette,  à  ses 
grâces ,  à  son  bonheur,  voire  même 
à  ses  vertus....  Si  le  Vandeuil  se  lût 
piqué  de  franchise,  cette  dernière 
santé  eût  été  un  de  profundis. 

Malheureusement  pour  ses  pro- 
jets, la  jeune  fille  se  méfiant  des 
santés ,  jura  de  tout  faire  pour  con- 
server la  sienne ,  et  autre  chose  si 
c'était  possible.  Elle  fit  si  bien,  que 
le  marquis  but  seul  \  il  en  résulta 
que  le  courtisan  devint  aussi  fier 
qu'un  soldat  du  pape  qui  escorte 
une  procession. 

Nous  voici  arrivés  à  l'instant  en- 
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tique  :  le  dîner  est  fini  3  le  marquis 
est  ebriolus,  autrement  dit  gris  d'of- 
ficier, et  par  conséquent  tapageur. 
Il  se  lève  résolument ,  s'affermit  sur 
ses  jambes,  s'approche  tant  bien  que 
mal  de  Fanchette ,  et  dissimulant  un 
hocquet,  il  lui  offre  galamment  la 
main  pour  rentrer  dans  le  boudoir, 
champ  de  bataille  assigné  par  sa 
prudence.  Ils  y  sont,  la  porte  se  re- 
ferme, et 


O  vous,  lecteurs,  ô  vous  surtout, 
sensibles  lectrices ,  ne  vous  effrayez 
pas  de  ces  trois  lignes  de  points  ;  il 
n'est  encore  arrivé  rien  de  funeste  à 
notre  jolie  Fanchette.  Seulement  je 
vous  préviens  que  le  combat  est  en- 
gagé- 
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Intrépide  comme  le  sultan  Misa- 
pouf,  le  marquis  s'approche  de  Fan- 
chette  d'une  main  effrénée;  il  presse 
Ja  taille  la  plus  gracieuse  ;  de  l'autre, 
il  tient  prisonnières  deux  charman- 
tes mains  qu'il  couvre  de  baisers  :  il 
veut  parler  alors ,  mais  en  vain  ;  sa 
langue ,  épaissie  par  ses  libations  à 
Bacchus,  refuse  de  servir  d'instru- 
ment à  la  séduction;  il  se  décide 
donc  à  substituer  l'éloquence  du 
geste  à  celle  de  la  parole....  plein 
d'audace  et  de  désirs,  il  rend  la  li- 
berté aux  jolies  mains  de  Fanchette, 
et  préludant  à  ses  entreprises  plus 
hardies  par  un  baiser  qui  souille  le 
front  de  l'innocence,  il  enlève  le  fichu 
de  gaze  qui  voilait  deux  demi-globes 
tels  que  Xeuxis  même  n'en  aperçut 
jamais....  O  mes  yeux!  que  n'étiez- 
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vous  là!...  ô  glaces  envieuses!  que 
n'avez-vous  conservé  cette  image  du 
beau  idéal!... 

A  l'action  téméraire  du  Vandeuil, 
à  la  vue  de  ses  charmes  profanés  par 
des  regards  impies ,  le  rouge  de  la 
pudeur  et  de  l'indignation  couvre  le 
charmant  visage  deFanchette;  il  co- 
lore son  teint,  et  jusques  aux  formes 
de  lait  qui  semblent  frémir....  La 
jeune  hlle  se  récrie,  rassemble  ses 
forces,  et  s'arrache  des  bras  du  cour- 
tisan.... 

Mais,  hélas!  où  fuir?...  où  trouver 
un  abri?  le  tour  du  boudoir  est  bien- 
tôt fait,  et  le  loup  dévorant  est  tou- 
jours d'ailleurs  à  six  pas  de  nous.... 
il  avance....  que  résoudre?...  que 
faire?...  inexorable,  il  se  jouera  de 
mes  prières  et  de  mes  larmes....  que 
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clis-je?  mes  larmes  peut-être  seront 
un  attrait  de  plus  pour  lui....  Ah! 
si  le  désespoir  pouvait!...  faible, 
femme  et  timide,  il  pourra  me  don- 
ner la  mort,  et  non  me  soustraire  à 
l'infamie!... 

Tandis  que  notre  pauvre  Fan- 
chette  faisait  rapidement  ces  tris- 
tes réflexions,  le  marquis,  remis  de 
la  surprise  que  lui  avait  causé  la  dé- 
fense de  la  jeune  fille,  s'avançait 
avec  un  cœur  où  les  désirs  avaient 
éteint  la  pitié  :  Bel  amour,  dit-il,  il 
faut  être  à  moi!... 

—  Jamais!...  jamais,  s'écria  Fan- 
chette....  » 

Aussitôt  le  combat  recommence 
avec  plus  d'ardeur  qu'auparavant, 
et. . . .  Il  me  prend  fantaisie  de  mettre 
encore   quelques    lignes  de   points; 
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non,  non,  cela  n'est  pas  nécessaire, 
car  Fanchette  se  défend  comme  un 
lion,  ou,  pour  mieux  dire,  comme 
une  femme  qui  hait;  et  le  marquis, 
dont  les  forces  sont  paralysées  par  le 
vin ,  attaque  d'une  manière  à  me  ras- 
surer. Bientôt  je  le  vois  rendu,  cou- 
vert de  sueur,  se  jeter  sur  un  ca- 
napé pour  y  recouvrer  sa  vigueur 
épuisée. 

L'heureux  succès  de  la  défense  a 
exalté  le  courage  de  Fanchette  j  ce 
n'est  plus  cette  vierge  timide  qu'un 
regard  fait  trembler  ;  c'est  la  femme 
forte  de  Salomon  accablant  de  re- 
proches et  d'injures  l'audacieux  qui 
l'ose  outrager. 

Piqué  au  vif  par  les  sarcasmes 
dont  on  l'accable,  le  Vandeuil  jure 
tout  haut  et  jure  distinctement  de 
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triompher  de  la  rebelle.  Il  rassemble 
son  énergie,  et  s'avance  dans  l'inten- 
tion d'enlever  du  cou  de  Fanchette 
le  portrait  qu'il  y  aperçoit,  portrait 
qu'il  soupçonne  être  celui  de  Jean 
Louis,  et  qu'il  regarde  comme  le 
palladium  de  sa  vertu. 

En  vain  Fanchette  résiste ,  en  vain 
elle  croise  ses  jolies  mains  sur  l'i- 
voire de  son  sein  •>  la  chaîne  est  bri- 
sée et  le  médaillon  au  pouvoir  du 
marquis.  Fier  de  cet  avantage,  ce 
dernier  insulte  à  son  trophée  ;  il  l'in- 
jurie ,  et  va  le  briser,  lorsque  son  œil 
tombant  sur  la  peinture,  y  découvre 
un  portrait  de  femme  ;  il  regarde..  . 

A  cette  vue,  une  pâleur  livide 
couvre  son  visage;  ses  mains  trem- 
blent, ses  genoux  fléchissent,  se  dé- 
robent sous  lui,  et  il  s'écrie  : 
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ce  Grands  dieux  ! . . .  » 

Fanchette  immobile  ,  frémit  en 
apercevant  le  bouleversement  des 
traits  de  Vandeuil.  Ce  n'est  plus  l'a- 
mour, ce  ne  sont  plus  les  feux  du 
désir  et  du  vin,  c'est  une  sombre  ex- 
pression qui  brille  dans  sa  paupière 
gonflée  par  veines...  l'amant  a  dis- 
paru, et  des  passions  terribles  ont 
chassé  la  volupté. 

Le  marquis  est  debout;  son  re- 
gard fixe  tour-à-tour  Fanchette  et  le 
portrait;  il  semble  les  comparer  avec 
une  terreur  invincible  ;  enfin,  il  rompt 
le  silence  par  ces  mots  entrecoupés  : 
«  Elle  a  pu  m' échapper  l...  ce  dé- 
guisement.;., mais  comment  peut- il 
se  faire?....  Puis,  s'approchant  de 
Fanchette,  il  lui  dit  : 
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«  Sais-tu  qui  tu  es?... 

—  Je    suis   une   pauvre    orphe- 
line 

—  Tes  parens?,.. 

—  Je  ne  les  connus  jamais. 

—  Tu  me  trompes. 

—  Quel  intérêt  puis-je  avoir  à  le 
faire  ? 

—  Serpent  !...  quel  est  ton  nom?... 

—  Fanchette. 

—  Celui  de  ton  père  ?. . . 

—  Je  l'ignore. 

—  Tu  l'ignores,  dis-tu?... 

—  Je  le  jure. 

—  Ou  es-tu  née  ?... 

—  Je  l'ignore  encore. 

—  Qui  t'a  élevée?... 

—  De  bons  et  probes  charbonniers. 

—  Les  Granivel? 

—  Eux-mêmes 3  ils  m'ont  trouvée 
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au  pied  d'un  arbre  de  la  forêt  de  Sé- 
riait.... Je  leur  dois  tout. 

—  Connaissent-ils  tes  parens? 

—  Ils  ne  me  l'ont  jamais  dit. 

—  Comment  ce  portrait  est-il  en 
ta  puissance?... 

—  Il  fut  trouvé  sur  moi  dans  la 
forêt. 

—  Sais-tu  qui  il  représente?... 

—  Je  crois  que  c'est  ma  mère. 

—  Ta  mère'.....  garde-toi  de  pro- 
noncer jamais  ce  nom!...  » 

A  ces  mots ,  le  marquis  laisse  pa- 
raître sur  son  visage  les  marques  de 
la  plus  violente  agitation.  Il  fut  quel- 
que temps  comme  absorbé  en  lui- 
même  j  puis,  sortant  de  cette  sombre 
rêverie,  il  regarda  Fanchette  de  l'air 
de  la  haine  la  plus  violente,  et  la 
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rejetant  brutalement  loin  de  lui,  il 
s'élança  hors  du  boudoir,  en  s'écriant 
d'une  voix  formidable  :  «  Malheur  à 


toi!....  » 


ii. 
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CHAPITRE   III. 

Jamais  un  parricide  ,  un  calomniateur 
N'a  dit  tranquillement  dans  le  fond  de  son  cœur, 
Qu'il  est  beau  ,  qu'il  est  doux  d'accabler  l'innocence  • 
(  Voltaire.  ) 

Est-ce  un  prestige  ?  est-ce  un  songe7 Un  cri  se 

fait  entendre  ,  et  l'espoir  renaît. 

(  MaTHURIW.  ) 

Ije  premier  soin  du  marquis,  en 
quittant  Fanchette,  fut  de  demander 
après  Duroc,  l'intendant  et  le  gar- 
dien de  sa  petite  maison.  Ce  vieux 
confident  intime  était  absent.  Or- 
donnant qu'on  le  prévînt  aussitôt 
qu'il  rentrerait  de  se  rendre  auprès 
de  lui ,  le  marquis  court  se  renfer- 
mer dans  la  pièce  la  plus  reculée  de 
son  appartement, 
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A  peine  est-il  hors  de  tous  les  re- 
gards, qu'il  laisse  échapper  les  pas- 
sions qui  remplissent  son  âme.  Sem- 
blable au  criminel ,  il  tremble  et  se 
rassure,  brave  tout  et  craint  tout  à- 
la-f'ois;  tantôt  morne,  abattu,  il  fixe 
un  œil  égaré  vers  la  terre  3  et  tantôt 
furieux,  blasphémateur,  il  pousse  les 
plus  épouvantables  imprécations;  il 
passe  une  heure  dans  cet  état;  enfin 
Duroc  paraît.... 

«  Monsieur  le  marquis   m'a    de- 
mandé?... 

—  Il  est  vrai. 

—  Que    veut   monsieur   le    mar- 
quis?... 

—  Ta  mort,  misérable  traître  ! 

—  Moi  traître  ï  Monsieur  de  Van- 
deuil,  pouvez- vous,  après  ce  que  j'ai 
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fait  pour  votre  maison,  me  donner 
un  nom  aussi  peu  mérité?... 

—  Vil  imposteur!  tremble!  je  sais 
tout!... 

—  Eh  bien!  que  savez- vous?... 

—  Léonie  respire,  misérable  ! 

—  La  fille  de  votre  Oncle?... 

—  Elle-même....  trouvée  dans  la 
forêt  de  Sénart,  elle  a  été  recueillie 
par  d'obscurs  paysans;  je  l'ai  vue... 
je  lui  ai  parlé.... 

—  Ah,  monsieur  le  marquis  !  ayez 
pitié  de  moi,  s'écria  Duroc  en  tom- 
bant aux  genoux  de  son  maître. 

—  Tu  avoues  donc  ton  crime ,  in- 
fâme?... 

—  J'avoue  que  je  n'ai  point  eu  le 
courage  barbare  de  vous  servir 
comme  vous  l'exigiez ou,  pour 


JEAN    LOUIS.  69 

mieux  dire,  j'ai  cru  vous  servir  en 
agissant  comme  je  l'ai  fait. 

—  Malheureux  !  mais  tu  laissais 
vivre  l'enfant  qui  renversait  mes  es- 
pérances de  fortune  et  de  bonheur. . . 

—  Monsieur  le  marquis,  je  vous 
évitais  le  remords  cruel  qui  suit  tou- 
jours le  sang  versé  par  un  crime.... 

—  Fais  gloire  de  ta  lâcheté.... 

—  Je  ne  m'en  défends  pas,  j'ai 
reculé  devant  l'effrayante  responsa- 
bilité qui  menaçait  ma  tête J'ai 

respecté  les  jours  de  l'innocence,  et 
cependant  je  vous  ai  prouvé  un  dé- 
vouement sans  bornes. 

—  Un  dévouement  sans  bornes, 
perfide?... 

—  Faut-il  vous  rappeler  nos  cri- 
mes?... Qui  ordonna  la  mort  de  la 
duchesse?... 
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—  Ce  fut  moi,  dit  le  marquis  d'un 
air  sombre. 

—  Qui  versa  le  poison?... 

—  Tu  fus  fidèle  alors. 

—  Ah  !  je  fus  un  barbare  î . . .  Non 
content  du  meurtre  de  la  mère,  vous 

proscrivez  l'enfant quel  enfant 

encore!....  la  fille  de  votre  oncle, 
de  votre  bienfaiteur....  votre  cousine 
enfin!... 

—  Dis  plutôt  mon  ennemie.... 

—  Pour  vous  assurer  les  biens  et 
les  titres  des  Parthenay,  je  consens  à 
faire  disparaître  l'héritière  légitime 
de  cette  noble  maison.  Trahison, 
faux  actes,  incendies,  je  commets 

tout  pour  vous  servir n'était-ce 

pas  assez?  et  fallait- il  enfoncer  le 
couteau  dans  le  sein  de  celle  que  vous 
priviez  de  sa  famille  et  de  ses  biens  ?. . . 
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—  Il  fallait  exécuter  mes  ordres  ! . . . 

—  J'eusse  été  aussi  méchant  que 
vous!... 

—  Durocî... 

—  Monsieur  le  marquis,  le  crime 
nivèle  tous  les  hommes. 

—  Voudriez- vous  me  trahir?  dit 
le  marquis  en  pâlissant. 

—  Moi!  monsieur?... 

—  La  trahison  suit  le  regret. 

—  Quelque  coupables  qu'ils  fu- 
rent, je  ne  regrette  point  mes  ser- 
vices. Ce  que  j'ai  fait  par  attache- 
ment pour  vous,  pour  le  nourrisson 
de  ma  pauvre  Marie,  je  le  ferais 
encore!... 

—  Dis- tu  vrai?.... 

—  Dieu  sait  si  j'en  impose. 

—  Eh  bien  !  mon  cher  Duroc,  puis- 
que tu  conserves  toujours  pour  moi 
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la  même  fidélité  et  le  même  dévoue- 
ment, tu  peux  m'en  donner  de  nou- 
velles preuves  ? 

—  Parlez  ? 

—  Cette  fille  que  je  te  commandai 
autrefois  d'immoler,  cette  Léonie  à 
qui  ta  pitié  déplacée  laissa  la  vie.... 

—  Achevez?.... 

—  Elle  est  ici. 

—  Et  vous  voulez?... 

—  Sa  mort....  c'est  le  seul  moyen 
d'assurer  mon  repos,  d'éviter  les  ven- 
geances de  la  justice,  et  de  réparer 
tes  torts  envers  moi.... 

—  Avez- vous  pensé,  monsieur  le 
marquis,  aux  suites  ?... 

—  J'ai  pensé  à  tout. 

—  Mais  ne  craignez- vous  pas?.... 

—  Je  crains  tout  si  elle  vit,  rien  si 
la  tombe  la  reçoit. 
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—  Le  désespoir   vous    égare 

veuillez  donc  réfléchir,  de  grâce,  aux 
obstacles  qui  s'opposent  au  trépas  de 
cette  jeune  infortunée!...  vos  domes- 
tiques l'ont  vue  entrer  ici  5  plusieurs 
savent  le  nom  qu'elle  porte,  plusieurs 

connaissent  sa  famille  adoptive 

D'un  autre  coté,  cette  famille  fera 
des  recherches;....  le  duc  peut  être 
informé  de  cette  aventure...  le  prince 
lui-même  peut  en  entendre  parler... 
Que  devenir  alors?...  tout  se  décou- 
vre ;  vous  perdez  honneur,  réputa- 
tion ,  fortune ....  la  vie  même  ! . . . 

—  Grands  dieux!....  quel  terrible 
tableau!....  Ah,  Duroc!  comment 
échapper  à  tous  les  dangers  qui  me 
menacent?... 

—  En  suivant  mes  conseils  ,  reprit 
l'intendant  charmé  de  voir  son  maître 

11.  7 


74  JEAN    LOUIS. 

faiblir  dans  des  résolutions  sangui- 
n  aires. 

—  Que  faut-il  faire?....  parle?.... 

—  Eloigner  ostensiblement  Léonie 
de  ces  lieux,  lui  rendre  la  liberté.... 

—  Lui  rendre  la  liberté!...  inter- 
rompit le  marquis  avec  un  mouve- 
ment d'effroi. 

—  Pour  une  heure  seulement.... 
la  ressaisir  alors,  et  en  disposer  secrè- 
tement. 

—  Je  comprends....  dans  un  lieu 
écarté....  désert î... 

—  Du  tout,  dans  une  maison  de 
correction. 

—  Dont  elle  pourra  sortir?... 

—  Que  vous  importe?  elle  aura 
été  assez  de  temps  en  notre  pouvoir 
pour  que  nous  puissions  la  voir  sans 
crainte  au  milieu  de  sa  famille  et  de 
ses  amis 
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—  Je  devine...  un  breuvage... 

—  En  respectant  ses  jours,  lui 
ôtera  l'usage  de  sa  raison. 

—  Mais  es-tu  bien  sûr?... 

—  Que  trop,  monsieur  le  mar- 
quis; souvenez- vous  de  votretante... 

—  Tais- toi  ....  Pourquoi  me  rap- 
peler sans  cesse  ce  qu'il  faut  oublier  ? 

—  Oublier,  monsieur  le  marquis  ? 
jamais.... 

—  Pauvre  esprit  ! . . .  âme  étroite  ! . . . 

—  C'est  pourtant  à  moi  que  vous 
devez.... 

—  Il  suffit....  je  saurai  récompen- 
ser ton  zèle...  En  attendant,  prépare 
tout  pour  le  départ  de  Léonie...  La- 
fleur  conduira  la  voiture  qui  l'em- 
mènera hors  de  ces  lieux Jl   la 

mettra  en   liberté  dans   la  rue  des 
Postes....  entre  neuf  et  dix  heures 
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du  soir j'y  serai  avec  toi et 

alors.... 

—  Parfaitement  réglé,  monsieur 
le  marquis. 

—  Cours  exécuter  mes  ordres.... 
Dans  un  quart  d'heure  je  quitte  la 
petite  maison. 

—  Comptez  sur  mon  exactitude. . .  » 
A  ces  mots ,  le  marquis  et  son  con- 
fident se  séparèrent.  Duroc  fut  s'oc- 
cuper des  préparatifs  nécessaires  à 
la  fuite  de  Léonie Il  avertit  La- 
fleur  de  tenir  une  voiture  prête  pour 
neuf  heures  précises ,  et  fit'  en  outre 
atteler  deux  excellens  chevaux  à  la 
chaise  du  marquis.  Ce  dernier  venait 
de  sortir  de  la  petite  maison. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passe, 
Fanchette,  revenue  à  peine  de  la 
terreur  que  lui  avait  causée  et  les 
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attaques  indécentes  du  marquis,  et 
ses  interrogations  prononcées  d'une 
voix  sombre  et  menaçante,  Fan- 
chette,  dis- je,  s'occupait  des  moyens 
d'opposer  une  résistance  invincible 
aux  nouvelles  manœuvres  qui  pour- 
raient être  dirigées  contre  elle.  La 
pauvrette  se  fit  un  rempart  de  ses 
vêtemens;  robe,  chemise,  jupon, 
tout  fut  rétréci,  fermé  ;  coutures  sur 
coutures,  épingles,  lacets,  rien  n'est 
oublié.... 

Voilà  donc  notre  héroïne  méta- 
morphosée en  une  citadelle  impre- 
nable.... Imprenable  n'est  pas  fran- 
çais, dit-  on  *y  n'importe les  mi- 
nutes, les  heures  se  succèdent  et  se 
passent  dans  des  transes  inimagina- 
bles ',  la  nuit  qui  approche  redouble 
l'effroi  de  Fanchette  :  elle  prête  Po- 
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reille;  le  moindre  bruit  la  fait  fris- 
sonner; elle.fixe  d'un  œil  hagard  les 
portes  verrouillées,  et  surtout  les 
murs  de  la  chambre...  Elle  croit  voir 
à  chaque  instant  s'ouvrir  une  issue 
secrète....  Enfin  neuf  heures  son- 
nent. Comme  le  dernier  coup  frap- 
pait les  airs,  des  pas  se  font  enten- 
dre; plusieurs  personnes  montent 
l'escalier,  s'arrêtent  à  sa  porte,  y 
frappent,  et  l'appellent  à  haute  voix, 
ce  Que  me  voulez-  vous  ?...  qu'êtes- 


vous?. 


—  Je  suis  Duroc,  l'intendant  de 
M.  le  marquis,  et  je  viens,  par  ses 
ordres,  vous  mettre  en  liberté...  Dé- 
pêchez, la  voiture  attend.... 

—  Ne  me  trompez-vous  pas,  mon- 


sieur ?, 


—  Je  vous  jure,  au  nom  de  Dieu , 
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que  c'est  la  vérité....  Venez  ,  ne  crai- 
gnez rien  ;  ma  femme  est  avec  nous.  » 

A  cette  assurance,  donnée  au  nom 
du  créateur,  Fanchette,  qui  avait  de 
la  foi,  ouvrit  sa  porte,  et  se  trouva 
devant  Duroc  ,  qui  lui  offrit  la  main 
pour  gagner  la  voiture.  Comme  Ja 
jeune  fille  descendait  l'escalier,  elle 
s'aperçut  que  la  main  de  l'intendant 
tremblait  \  elle  jeta  un  regard  sur  le 
vieillard,  et  fut  effrayée  de  l'agitation 
extraordinaire  qui  se  peignait  sur  sa 
figure. 

«  Monsieur,  lui  dit-elle  avec  fer- 
meté, vous  répondrez  devant  Dieu 
de  votre  conduite  envers  moi. 

—  Je  le  sais,  reprit  Duroc  d'un 
air  sombre;  mais  je  sais  aussi  que  le 
seigneur  est  miséricordieux. 

—  Et  qu'il  protège  l'innocence, 
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ajouta  Fanchette  en  s'avançant  cou- 
rageusement :  je  mets  donc  mon  es- 
poir en  lui.  35 

Comme  elle  achevait  ces  paroles, 
elle  se  trouva  dans  la  cour  et  devant 
une  voiture  attelée  de  deux  chevaux. 

«  Où  me  conduisez-vous?... 

—  Près  de  vos  amis C'est-à- 
dire  on  vous  descendra  sur  la  place 

Saint- Germain-l'Auxerrois vous 

gagnerez  seule  votre  demeure.... 

—  Vous  avez  raison  d'en  agir  ainsi  ; 
car  il  serait  dangereux  pour  vous  de 
paraître  devant  Jean  Louis.... 

—  Allons,  mademoiselle,  mon- 
tez.... » 

Fanchette  se  place  dans  la  voiture  ; 
la  porte  s'ouvre,  et  les  chevaux  s'é- 
lancent... Mais  tout- à-coup,  comme 
s'ils  rencontraient  un  obstacle  invin- 
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cible,  ils  s'arrêtent  et  restent  immo- 
biles... En  vain  le  cocher  jure,  sacre 
et  fouette  ;  en  vain  les  coursiers  frap- 
pent du  pied,  hennissent  et  blan- 
chissent leurs  mors  d'écume  ;  il  n'en 
résulte  qu'un  craquement  terrible; 
la  voiture  penche  ;  elle  va  verser  sans 
doute,  et  un  cri  part  de  l'intérieur. 
Une  voix  formidable  répond  à  ce 
cri  :  «  Fanchetteî...  Fanchette!...  » 
La  jeune  fille  éperdue  reconnaît  son 
amant;  elle  brise  la  glace,  le  nomme 
et  invoque  son  secours...  Jean  Louis 
se  précipite,  arrache  une  portière, 
et  reçoit  son  amie  dans  ses  bras.  .. 
Mais  Lafleur,  Picard,  Jasmin  et  les 
palefreniers  crient  au  voleur  !  et  en- 
tourent Jean  Louis.. .  Le  peuple  sort 
en  foule  des  huttes  qu'il  habite  de 
temps  immémorial,  eteommeildonne 


82  JEAN    LOUIS. 

toujours  raison  à  celui  qui  crie  le 
plus  fort,  il  se  range  du  côté  des  va- 
lets qui  jappent....  alors  une  nuée  de 
pelles,  de  pioches,  de  fourches,  de 
broches  et  de  sots  entourent  Gra- 
nivel. 

«  Frappez!  renversez!  tuez  le  vo- 
leur! s'écrie-t-on  de  toutes  parts.... 
Le  peuple  a  toujours  été  pour  les 
moyens  expédîtifs.... 

—  Mais,  répond  Jean  Louis,  c'est 
ma  maîtresse...  ma  femme,  que  j'ar- 
rache à  d'infâmes  coquins. 

—  Coquin  toi  -  même ,  disent  les 
valets. 

—  Coquin  toi-même,  reprit  le  bon 
peuple....  A  mort!...  à  mort!... 

—  Sacrebleu!...  s'écria  Jean  Louis, 
il  n'en  sera  rien,  ânes  que  vous  êtes .  » 

Ayant  ainsi  prononcé  cette  pro- 
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testation  énergique,  le  neveu  du  pyr- 
rhonien  se  jette  sur  la  masse  qui  l'en- 
toure; il  frappe  à  droite,  à  gauche, 
au  centre  (  on  a  bonne  envie  d'en 
faire  autant  aujourd'hui  );  il  écarte, 
écrase,  éreinte,  assomme  et  se  fraie 
un  large  passage.  Alors  il  s'élance, 
et,  rapide  comme  le  trait  qui  siffle 
en  volant,  il  disparaît,  en  laissant 
échinés,  rossés,  crottés,  jurant,  beu- 
glant le  peuple,  et  surtout  les  valets 
du  marquis  de  Vandeuil 
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CHAPITRE  IV. 

Il  n'est  pas  impossible  qu'un  grand  soit  humain 
et  généreux. 

(  Labruyère.  ) 

Pour  l'hymen  aussitôt  chacun  prit  ses  mesures; 
Le  monarque  en  pria  tous  les  rois  d'alentour, 
Qui ,  tous  brillans  de  diverses  parures , 
Quittèrent  leurs  états  pour  être  à  ce  grand  jour. 

(  Ch.  Perrault,  Peau  d'âne.  ) 

Jean  Louis  fut  poursuivi  par  un  ou 
deux  valets  intrépides,  mais  il  était 
impossible  qu'ils  résistassent  aux 
mille  quatre-vingts  pieds  que  le  char- 
bonnier parcourut  par  minute.  Ar- 
rivé sur  les  boulevards,  il  déposa 
Fanchettej  et  comme  les  émotions 
violentes  qui  s'étaient  si  rapidement 
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succédées  en  elle  la  rendaient  inca- 
pable de  soutenir  une  marche  aussi 
précipitée  que  celle  de  Jean,  il  prit 
une  voiture,  et  s'embarqua  pour  la 
rueThibautodé.  Ce  qui  prouve  ener- 
giquement  sa  préoccupation  amou- 
reuse, c'est  qu'il  tenait  toujours  à 
la  main  la  jante  qu'il  avait  rompue 
à  la  roue  par  laquelle  il  arrêta  la  fa- 
tale voiture.  La  tendre  Fanchette, 
au  comble  de  la  joie  et  du  bonheur, 
prit  son  fin  mouchoir  pour  essuyer 
doucement  le  visage  couvert  de  sueur 
desonainantj  elle  ôta  la  goutte  d'eau 
qui  se  trouvait  à  chaque  cheveu,  et 
y  passa  sa  blanche  et  délicate  petite 
main.  Mesdames  ,  avouez  qu'un 
homme  de  cinq  pieds  dix  pouces 
qui  fait  mille  quatre-vingts  pieds  à 
la    minute,    qui  porte   neuf  cents, 
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qui  arrête  une  voiture,  mérite  bien 
de  tels  soins. 

A  ces  tendres  et  naïves  caresses , 
le  charbonnier  ne  disait  mot,  et  Fan- 
chette  respectait  le  silence  de  son 
amant ,  et  la  voiture  roulait  toujours 
vers  la  rueThibautodé,  où  le  profes- 
seur et  le  père  Granivel  étaient  fort 
inquiets  du  sort  de  leurs  enf'ans. 

Dix  heures  sonnèrent,  et  le  léger 
Courottin  ayant  quitté  son  étude, 
porté  le  souper  à  sa  mère,  et  l'ayant 
consolée  sur  sa  fluxion  de  poitrine, 
arriva  chez  le  père  Granivel  pour 
apprendre  le  résultat  des  recherches. 

ce  Monsieur  Granivel ,  quittez  vo- 
tre figure  chagrine;  je  vous  promets 
que  Fanchette  aura  été  reconquise. 

—  Dieu  le  veuille!...  et  le  bon 
homme  leva  ses  yeux  au  ciel. 
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—  C'est  douteux  encore,  reprit  le 
pyrrhonien  en  posant  son  livre  et  ses 
lunettes ,  mais  comme  le  doute  est 
une  pensée ,  en  tant  que  la  pensée 
existe,  et  que  l'espérance  est  un 
composé  de  pensées  ,  nous  pouvons 
l'espérer. 

—  Voilà,  s'écria  Courottin,  les 
plus  beaux  argumens  et  les  plus  phi- 
losophiques paroles  qui  soient  sor- 
ties de  la  bouche  des  hommes  ! . . .  « 

Le  professeur  manqua  perdre  la 
tête!...  et  pourquoi?.,  pourquoi, 
lecteur?.. .  c'était  le  premier  éloge 
qui  lui  était  adressé  en  face.... 

En  ce  moment,  un  roulement  de 
voiture  se  fit  entendre,  la  porte  bat- 
tit avec  une  extrême  violence;  celle 
de  la  pièce  basse  où  étaient  les  Gra- 
nivel  s'ouvrit  avec  fracas,    et  Jean 
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Louis   parut ,    sa   fiancée    dans    ses 
bras!.... 
«  Je  l'avais  dit,  s'écria  Courottin. 

—  Garçon,  tu  as  donc  encore  une 
fois  ressaisi  ton  bonheur?... 

—  Ce  sera  la  dernière!...  »  dit  le 
professeur....  » 

Jean  Louis  porte  en  triomphe 
Fanchette  autour  de  la  salle.  Si  la 
jeune  fille  fut  étonnée  dans  le  bril- 
lant boudoir  de  Vandeuil,  où  tout 
respirait  la  grandeur  et  la  corrup- 
tion ,  elle  pleure  de  joie  en  re- 
voyant cette  salle  simple  où,  pour 
tout  luxe,  on  voit  une  horloge  en 
bois  de  noyer,  une  table  ronde,  des 
chaises  grossières  et  des  hommes 
vertueux,  le  Courottin  excepté  ce- 
pendant -y  cette  figure  maligne  affi- 
chait la  joie. 
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Enfin  le  taciturne  charbonnier 
pose  Fanchette  avec  une  gravité  ex- 
traordinaire sur  le  virginal  fauteuil 
du  premier  conseiller  clerc  qu'il  y 
eût  au  parlement  de  Paris. 

Chacun  regarde  ces  singuliers  ap- 
prêts ;  Fanchette  est  étonnée,  alors 
Jean  Louis  croise  ses  bras  avec  force, 
fronce  ses  sourcils  et  son  front,  en 
disant  à  son  amante  avec  l'accent 
d'un  homme  très-ému  : 

ce  Fanchette,  tu  viens  d'une  petite 
maison!...  et  tu  es  sur  le  fauteuil 
d'une  jeune  fille  sans  tache  et  sans 
reproche?...  » 

Le  plus  doux  sourire  vint  errer 
sur  les  lèvres  de  ce  chef-d'œuvre  de 
grâce  et  d'ingénuité. 

«  Ah,  Fanchette!  ce  sourire  d'in- 
nocence est    la  plus   belle   réponse 
11.  8 
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que  femme  ait  faite  ! ...  »  Jean  prend 
son  amie  dans  ses  bras ,  la  serre,  la 
couvre  de  baisers,  et  dévore  cha- 
cune de  ses  beautés.  Ce  déluge  de 
caresses  enflammées  fut  pour  l'âme 
de  Fanchette  ce  qu'est  la  rosée  du 
matin  pour  la  jeune  plante  fatiguée  ; 
elle  rit  et  se  joue  sur  le  sein  de  son 
bien-aimé,  comme  un  jeune  cygne 
sur  les  eaux ,  et  toute  souffrance 
s'oublie  dans  cette  liesse  d'amour.... 
enfin  il  la  pose  sur  les  genoux  du 
père  Granivel  : 

«  Tiens ,  père ,  c'est  ton  tour, 
voilà  ton  enfant....  » 

Le  père  Granivel  l'embrassa  sur 
son  front  virginal,  et  la  jeune  fille 
caresse  son  menton  de  sa  main  blan- 
che et  jolie,  en  s'écriant  :  J'étouffe 
sous  tant  de  bonheur!... 
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Ce  mot  fut  un  signal  pour  un  nou- 
veau déluge  de  caresses  amoureuses 
de  la  part  de  Jean  Louis.  Le  pyrrho- 
nien  se  pâmait  en  disant  :  Voilà  la 
simplicité  de  la  nature!...  et  de  la 
vertu!...  Ce  tableau  était  de  Palko- 
ran  pour  le  muet  Courottin. 

Le  bruit  d'un  équipage  se  fait  en- 
tendre, et  le  duc  de  Parthenay,  cu- 
rieux de  voir  cette  Fanchette  si  ten- 
drement aimée,  et  sur  laquelle  sa 
nièce  avait  éveille  sa  curiosité,  arriva 
au  milieu  de  ce  touchant  spectacle: 
l'approche  d'un  grand  fait  l'effet  de 
la  présence  d'un  être  animé  sur  la 
sensitive....  Chacun  se  tait,  la  gaité 
se  retire,  on  se  plie  avec  respect. 

Qui  se  plia?  ce  fut  Courottin,  car 
les  trois  Granivel  gardèrent  l'attitude 
qui  convient  à  des  hommes  ;  la  ten- 
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dre  Fanchette  fit  une  révérence  que 
vous  auriez  payée  mille  écus....  je 
suppose  que  vous  les  avez!...  et 
alors  vous  êtes  bien  heureux. 

Jean  Louis  prit  la  main  du  duc,  et  le 
présenta  en  disant  :  «Père,  c'est  mon- 
seigneur le  duc  de  Parthenay  qui 
nous  fait  l'honneur  de  venir  nous 
voir!...  33  Par  déférence,  Fanchette 
avança  le  fauteuil  du  premier  con- 
seiller clerc,  et  le  duc  s'y  assit. 

«  Monsieur,  dit  ce  dernier  au  père 
Granivel,  il  vous  paraîtra  très- éton- 
nant de  voir  une  excellence  chez 
vous  ;  mais  j'y  viens  réparer  les  torts 
de  mon  neveu  \  fasse  le  ciel  que  les 
excuses  d'un  vieillard  en  cheveux 
blancs  puissent  vous  suffire  pour  les 
outrages'!... 

— Monseigneur,  interrompit  le  py  r- 
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rhonien,  n'en  parlons  plus  :  vous 
faites  en  ce  moment  non  pas  tout 
ce  qu'un  grand,  mais  tout  ce  qu'un 
homme  doit  faire....  Ici  votre  excel- 
lence n'entendra  que  la  vérité  sim- 
ple, autant  qu'elle  peut  exister  dans 
ce  monde,  car  j'avoue  que  je  ne  l'ai 
jamais  vue  ni  chez  les  Guelfes  ni 
chez  les  Gibelins,  ni  au  milieu,  et... 

—  Jeune  homme,  dit  le  duc  en 
s'adressant  à  Jean  Louis,  vous  êtes 
de  parole;  mes  chevaux  n'ont  pu 
vous  atteindre  ;  je  suis  arrivé  pour 
être  témoin  de  l'enquête  que  l'on 
faisait  sur  votre  lutte,  et  je  l'ai  ar- 
rêtée.... » 

Depuis  que  le  duc  se  trouvait 
dans  cette  salle  granivellienne,  il  ne 
cessait  de  regarder  Fanchette. 

«    Voilà    donc    votre    charmante 
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fiancée?...  Ah!  sans  mes  soixante- 
dix  ans,  mademoiselle,  je  ne  sais  si 
je  n'aurais  été ,  je  ne  dis  pas  aussi 
coupable  que  mon  neveu!...  mais  du 
moins  aussi  amoureux Avouez- 
nous  ce  qui  s'est  passé?... 

— Monseigneur,  s'écria  Jean  Louis, 
c'est  inutile  !.... 

—  Je  voulais  seulement,  reprit  le 
duc,  m'infbrmer  par  quel  motif  mon 
neveu  vous  remettait  en  liberté,  car 
le  vieux  Duroc  m'a  soutenu  que  c'é- 
tait son  intention....  Ecoutez,  mes 
enfans,  l'expression  de  ce  vieux  do- 
mestique en  me  parlant  de  made- 
moiselle, avait  un  je  ne  sais  quoi 
qui  m'a  été  au  cœur;  habitué  qu'il 
est  à  ces  sortes  d'aventures ,  puisque 
le  marquis ,  dont  je  suis  fier  de  rou- 
gir devant  vous,  a  cette  infâme  mai- 
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son  depuis  dix  ans,  je  lui  ai  trouvé 
une  figure  décomposée,  une  espèce 
de  terreur,  une  crainte  de  me  voir... 
et  certes  jusqu'à  présent  jamais 
jeune  fille  enlevée  ne  lui  a  causé  de 
pareils  remords!...  du  moins  son  vi- 
sage les  annonçait;  ainsi  donc,  belle 
Fanchette,  expliquez-moi  le  motif 
qui  vous  fit  mettre  en  liberté  par 
Vandeuil....  je  sais  que  vous  fûtes 
respectée;  et,  certes,  il  lui  a  fallu 
pour  cela  des  raisons  bien  impor- 
tantes.... » 

Fanchette  se  souvenant  des  me- 
naces du  marquis,  et  d'ailleurs  crai- 
gnant que  le  récit  de  la  manière  dont 
le  portrait  fut  trouvé  ne  chagrinât 
Jean  Louis,  se  décida  à  taire  cette 
circonstance;  elle  fit  le  récit  de  ses 
deux  jours  d'infortune  avec  naïveté, 
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et  soutint  au  duc,  en  rougissant  ce- 
pendant, que  les  larmes  et  son  dés- 
espoir avaient  seuls  ému  Vandeuil. 
A  la  vue  de  la  rougeur  de  ia  jeune 
fille,  le  duc,  ancien  diplomate  et 
ministre  habile,  jugea  qu'on  lui  ca- 
chait quelque  chose Une  pensée 

lui  vint,  et  cette  pensée  attira  des 
larmes  dans  ses  yeux!... 
«  Quel  âge  avez-vous?... 

—  Dix -huit  ans,  je  crois,  mon- 
seigneur.... 

—  Ma  fille  aurait  à-peu- près  cet 
âge.... 

—  Monseigneur,  écoutez  l'histoire 
de  Fanchette,  dit  le  père  Granivel; 
j'ai  des  terres  et  des  forêts  du  coté 
de  la  forêt  de  Sénart.  En  novem- 
bre 1770.... 

—  C'est  l'époque  de  l'incendie  de 
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la  ferme  où  était  Léonie,  interrom- 
pit vivement  le  duc Insensé  que 

je  suis!  n'est-elle  pas  morte:  n'ai-je 
pas  l'acte  mortuaire?....  Le  duc  pa- 
rut accablé  de  douleur,  et  le  pyr- 
rhonien  dit  tout  bas  à  son  neveu  : 

—  C'est  un  bien  digne  homme, 
que  ce  duc  ! 

—  Je  passais,  reprit  le  père  Gra- 
nivel,  dans  la  forêt  deSénart;  j'en- 
tends des  cris  î  des  barbares ,  mal- 
gré le  froid,  avaient  exposé  cette 
pauvre  petite  sans  linge  ni  vêtement. 
Le  cœur  me  saigne,  je  me  désha- 
bille, et  l'enveloppant  dans  mes  ha- 
bits, je  l'apporte  à  ma  pauvre  femme, 
en  lui  disant:  Tiens,  prends-en  soin? 
Dieu  le  veut,  car  il  me  l'a  fait  trou- 
ver, c'est  pour  que  j 'en  sois  le  père  ï. . . 
Et  je  le  fus;  pas  vrai,  Fanchette? 

ii.  9 
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Fanchette,  pour  toute  réponse,  lui 
sauta  au  cou. 

—  Bien,  frère!  s'écria  le  pyrrho- 
nien ,  pour  qui  le  beau  ne  fut  jamais 
douteux.  Le  duc  était  combattu  par 
mille  idées  contradictoires  qui  l'as- 
saillaient. L'œil  tristement  attaché 
sur  Fanchette,  une  pensée  triom- 
phait toujours  !  Léonie  aurait  cet 
âge!... 

—  Monseigneur,  dit  Courottin 
d'une  voix  mielleuse,  demain  les 
deux  fiancés  se  marieront  :  si  vous 
leur  faisiez  l'honneur  d'assister  à  leur 
union  I  vous  l'avez  si  bien  protégée 
que 

—  Très- volontiers ,  mes  amis,  ré- 
pondit le  duc  en  regardant  toujours 
Fanchette.  Cependant,  ajouta-t-il, 
ne  faites  point  de  façons  pour  moi  ; 
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je  pourrais  être  retenu    auprès   du 
roij  ne  m'attendez  pas I... 

—  Si  monseigneur  le  permet,  con- 
tinua leclerc,  j'irai  l'avertir  del'heure 
qui  doit  être  prise,  afin  que  son  ex- 
cellence n'attende  pas. 

—  C'est  me  faire  plaisir,  mon  ami, 
répliqua  le  duc. 

—  Alors  votre  excellence  aura-t- 
elle  l'extrême  bonté  de  dire  un  mot 
à  son  suisse,  pour  qu'il  veuille  oien 
laisser  passer  désormais  Courotàn  . 
le  nom  de  votre  très  humble  ser- 
viteur: 

—  Je  le  dirai.... 

—  Si  monseigneur  prend  intérêt  à 
nous  ,  et  daigne  faire  luire  un  rayon 
du  pouvoir  sur  nous!... 

—  Ah,  monseigneur!  interrompit 
le  pyrrhonien,  c'est  un  jeune  homme 
rempli  de  talens!... 
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—  Et  de  zèle,  »  ajouta  à  Courottin. 
A  ces  éloges  réitérés,  le  duc  quitta 

Ja  vue  de  Fanchette,  et  regarda  le 
sieur  Courottin,  qui,  par  une  heu- 
reuse tactique,  se  courba  jusqu'à 
terre,  en  ne  faisant  voir  sa  figure 
que  juste  ce  qu'il  fallait  pour  être 
reconnu. 

ce  Monseigneur,  dit  Courottin, 
l'état,  vous  le  savez,  se  trouve  en 
des  circonstances  critiques;  il  sera 
nécessaire  d'avoir  deshommes  adroits 
qui  soient  doués  d'un  esprit  conci 
liant,...  si  par  hasard,...  votre  ex- 
cellence... Ce  qui  causa  le  bégaye- 
ment  de  Courottin,  ce  fut  ie  regard 
inquisiteur  du  duc.  —  Qui  êtes-vous, 
mon  cher?... 

—  Un  ami  de  la  maison,  et  j'as- 
pire à  l'honneur  de  servir  monsei- 
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gneur....  En  ce  moment,  je  suis  un 
des  membres  du  Chute  le  t. 

—  Suffit...  »  Alors  le  duc  se  leva, 
prit  la  main  calleuse  du  père  Gra- 
nivel ,  et  lui  dit  :  «  Songez ,  monsieur 
Granivel,  que  vous  avez  en  moi  un 
zélé  protecteur.  »  Il  salua  Fanchette 
avec  cette  grâce  et  cette  galanterie 
des  hommes  de  l'ancienne  cour,  s'in- 
clina légèrement  pour  le  reste,  et 
partit.  L'infatigable  Courottin  s'était 
saisi  de  la  lampette,  et  présenta  son 
bras  pour  que  le  duc  montât  dans 
sa  voiture. 

<c  Ah  !  si  tous  les  seigneurs  lui  res- 
semblaient! s'écria  le  père  Granivel. 

—  Je  conviens  qu'il  est  bon  hom- 
me, mais,  pour  un  ministre,  je  le 
trouve  faible  sur  le  raisonnement  et 
la  logique.  Cependant  il  a  conquis 
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mon  estime....  Là-dessus  Barnabe  re- 
mit ses  lunettes,  et  reprit  son  Locke. 

—  Pour  moi,  Fanchette,  je  lui 
dois  tout,  car  s'il  ne  m'avait  pas  en- 
seigné la  petite  maison,  du  diable 
s'il  arrivait  assez  à  temps  pour  te 
sauver!... 

—  Tout  cela  est  juste,  dit  alors 
Courottin  ;  mais  convenez  que  ce  duc 
ne  tient  pas  son  rang!....  venir  chez 
vous  ! . . . .  » 

A  ce  mot  imprudemment  lâché, 
Jean  Louis  et  le  père  Granivel  regar- 
dèrent le  chat  judiciaire  avec  un  air 
qu'il  comprit  fort  bien ,  car  il  se  hâta 
d'ajouter  : 

c<  Mes  amis!...  comment  pouvez- 
vous  croire  que  je  veuille  vous  abais- 
ser?... cette  visite  ne  m'a-t-elle  pas 
été  utile?  et  je  serais  un  ingrat 


JEAN    LOUIS.  100 

Mais  remarquez  une  chose;  tout  le 
quartier  est  en  émoi ,  et  douze  per- 
sonnes sont  à  votre  porte  et  s'entre- 
tiennent de  cette  visite  d'une  Ex- 
cellence. Or,  vous  savez  à  quel  point 
en  est  l'esprit  public;  une  révolution 
se  prépare;  les  nuages  politiques 
sont  gros  d'une  tempête;  prenez 
garde  que  cette  visite  ne  fasse  croire 
que  les  grands  vous  ont  distingue  ! . . . 
croyez-moi.... 

—  Il  a  raison  ,  dit  le  pyrrhonien... 
et  parle  comme  un  ange....  » 

Là-dessus  le  clerc  trouva  prudent 
de  s'en  aller.  Monté  dans  son  gale- 
tas, il  réfléchit  à  cet  événement,  et 
sur-le-champ  il  écrivit  un  mot  au 
marquis  de  Vandeuil  pour  l'instruire 
de  ce  qu'il  savait  de  Fanchette;  et 
avec  un  courage  admirable,  il  s'en 
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fut  le  porter  au  suisse,  qui  le  combla 
de  joie,  en  disant: 

ce  Moi  afoir  l'orte  de  te  laissair  en 
trir...  » 

Courottin  se  coucha  bercé  des  plus 
douces  espérances.... 

Pour  la  troisième  fois,  le  père 
Granivcl  courut  à  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  se  disputer  avec  le  sa- 
cristain et  le  prêtre  de  service;  néan- 
moins il  obtint  de  ne  rien  donner  en 
plus,  et  le  mariage  de  Fanchette  et 
de  Jean  Louis  fut  commandé  pour 
le  lendemain. 

Ce  lendemain  si  désiré  arriva  > 
Fanchette  se  leva  pâle,  fatiguée  et 
souffrante. 

«  Mon  ami,  dit-elle  à  Jean  Louis, 
il  m'est  impossible  d'aller  à  l'église. 

—,  Ah  ,  Fanchette  !  ce  retard  me 
fait  peur. 
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—  J'irai,  Louis,  si  cela  t'alarme; 
mais  je  suis  sure.. .. 

—  Allons,  garçon,  ne  risquons  pas 
sa  santé.  » 

Courottin,  pendant  qu'on  l'avait 
envoyé  chercher  le  déjeûner  de  l'é- 
tude, était  accouru  ;  on  le  chargea 
d'aller  à  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
et  le  mariage  fut  remis  au  jour  sui- 
vant   Le  petit  clerc  profita  d'une 

course  dans  le  faubourg  Saint-Mar- 
ceau pour  se  rendre  à  l'hôtel  du 
duc,  rue  du  Bac,  et  il  l'instruisit  de 
ce  retard  par  une  lettre,  car  il  n'é- 
tait pas  visible.  On  va  voir  com- 
ment.... 

La  journée  parut  un  siècle  à  Jean 
Louis;  mais  il  eut  le  plaisir  de  voir 
la  lièvre  de  Fanchette  cesser,  et  le 
médecin  déclarer  que  cela  ne  serait 
rien. 
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Laissons  ces  deux  amans  livrés  à 
l'espoir  le  plus  tendre,  à  la  joie  la 
plus  complète,  se  croyant  à  la  porte 
du  paradis,  et  suivons  le  duc. 
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CHAPITRE   V. 

Une  femme  est  toujours  femme. 
(  Milord  H***.  ) 

JVath  can  enoble  sots,  or  slaves,  or  couard  7 
jtias!  not  ail  the  blood  ofall  the  Howards. 
(  Tope  ,  an  Essqy  on  man  Eplstre  IV-) 

Et  toi,   si  tes  vertus  ne   te  font  honorer, 
Tout  le  sang  des  Talbot  ne  saurait  t'illustrrr. 
(  DELILLE,  traduction.  ) 

JAentré  à  l'hôtel  de  Parthenay ,  le 
duc,  indigné  de  la  conduite  de  son 
neveu  envers  Fanchette,  résolut  de 
lui  en  marquer  son  mécontentement. 
Il  trouva  Ernestine  dans  les  larmes  : 
le  marquis  n'avait  point  paru  à  l'hô- 
tel depuis  vingt-quatre  heures. 
ce  Pauvre   Ernestine  !    dit   le   bon 
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seigneur  en  fixant  sa  nièce  d'un  air 
de  compassion. 

—  Ah ,  mon  oncle ,  mon  oncle  ! . . . 
Ferdinand  est  bien  coupable!...  en- 
lever la  fiancée  d'un  brave  homme 
presqu'à  l'autel....  la  conduire  dans 
un  lieu  infâme!...  mais  au  moins  la 
jeune  fille  a  t-elle  échappé  à  la  sé- 
duction?... 

—  Grâce  au  ciel ,  mon  indigne 
neveu  n'a  pu  flétrir  son  innocence... 
Ernestine,  vous  ignorez  encore  jus- 
qu'où il  a  poussé  l'oubli  de  l'hon- 
neur et  de  ses  devoirs. 

—  Grand  dieu!... 

— Tout  me  fait  craindre  qu'il  n'ait 
déshonoré  mon  nom....  J'ai  vu  cette 
jeune  Fanchette,  et  me  suis  fait  ra- 
conter toutes  les  particularités  de 
son  aventuré.... 


JEAN    LOUIS.  IO9 

—  Eh  bien,  mon  onde?... 

—  Eh  bien,  Ernestine,  la  jeune 
fille  craintive,  embarrassée,  ne  m'a 
point  expliqué  clairement  ce  qui 
avait  pu  décider"  le  marquis  à  lui 
faire  rendre  la  liberté.  Lorsque  son 
amant  parut  et  l'arracha  à  ses  per- 
sécuteurs !....  qui  sait  ce  qu'aurait 
iaitVandeuil  sans  ce  secours  ines- 
péré?... peut-être  eût  il  porté  le 
crime.... 

—  Ah,  mon  oncle!  pourquoi  ne 
pas  croire  plutôt  que  le  repentir  et 
le  remords.... 

—  S'il  en  était  ainsi,  Fanchette 
n'aurait  pas  manqué  de  m'en  ins- 
truire.... une  autre  cause  a  donc 
guidé  votre  mari?...  Je  le  saurai,  et 
malheur  à  lui  si  jamais.... 

—  Mon  cher  oncle,  je  vous  sup- 
plie.... 
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—  Ma  nièce,  vous  êtes  trop  fai- 
ble, et  si  je  vous  imitais,  notre  con- 
duite, au  lieu  de  corriger  le  marquis, 
ne  servirait  qu'à  le  enhardir  dans  le 
mal.  Ma  résolution  est  prise;  je  ne 
veux  point  que  les  cris  des  victimes 
du  libertin  s'élèvent  jusqu'à  moi,  et 
viennent  accuser  mon  insouciance. 
Je  vengerai  la  société ,  vous-même, 
Ernestine ,  et  l'honneur  de  mon 
nom....  » 

La  marquise  ne  répondit  rienj 
quoiqu'elle  aimât  son  époux  avec 
une  aveugle  idolâtrie,  elle  ne  pou- 
vait nier  les  écarts  nombreux  dont  il 
se  rendait  chaque  jour  coupable. 
Voyant  donc  le  duc  aussi  courroucé 
contre  lui ,  elle  n'osa  aborder  de 
front  la  défense  de  Vandeuilj  mais 
en  revanche ,  elle  s'y  prit  avec  l'a- 
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dresse  admirable  que  possèdent  les 
femmes  pour  arriver  au  but  de  leurs 
désirs.  Elle  entoura  le  vieux  sei- 
gneur de  ces  attentions  délicates  qui, 
semblables  à  des  rets  invisibles,  en- 
lacent sans  qu'on  se  croie  captif;  elle 
pleura  :  elle  était  belle,  douce,  sen- 
sible et  malheureuse  ;  le  duc  fut 
presque  désarmé. 

Cependant  il  était  deux  heures  du 
matin  ,  et  Vandeuil  ne  rentrait  pas  ; 
les  dispositions  à  la  clémence  com- 
mençaient à  s'évanouir,  lorsqu'Er- 
nestine  fit  si  bien,  que  le  duc,  déjà 
fatigué  des  secousses  de  la  journée , 
se  laissa  facilement  convaincre  de  la 
nécessité  de  ménager  sa  santé;  mais 
avant  de  se  retirer,  il  exigea  que  la 
marquise,  relevant  à  peine  d'une  ma- 
ladie de  langueur,  se  mît  au  lit. 
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Ernestine  obéit  consciencieuse- 
ment ;  néanmoins,  comme  elle  n'a- 
vait pas  promis  de  dormir,  elle  em- 
ploya encore  une  heure  à  penser  au 
volage  qui  la  délaissait.  Enfin,  sur  les 
trois  heures  du  matin ,  sa  paupière 
appesantie  se  ferma,  et  son  imagi- 
nation fut  bercée  de  rêves  d'autant 
plus  doux,  que  la  réalité  était  déses- 
pérante ... 

Revenons  maintenant  à  l'indigne 
époux  d'Ernestine....  Effrayé  de  ne 
point  voir  Fanchette  arriver  au  guet- 
à-pens  de  la  rue  des  Postes,  il  court 
à  sa  petite  maison;  là,  il  apprend 
que  Jean  Louis ,  après  avoir  écharpé 
ses  gens  et  les  voisins,  a  enlevé  sa 
fiancée,  et  a  disparu  ;  il  apprend  en- 
core, qu'une  demi-heure  après  le 
combat  de  Jean  Louis,  le  duc  est 
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arrivé....  A  cette  dernière  nouvelle, 
son  âme  coupable  devint  la  proie  des 
craintes  les  plus  vivesj  il  croit  déjà 
son  crime  connu;  il  se  voit  sur  l'é- 
chafaud....Duroc,  qui  est  témoin  de 
son  efïroi,  essaie,  mais  en  vain,  de 
le  dissiper,  Vandeuil  n'a  plus  ni 
énergie  ni  courage....  Enfin  le  mar- 
quis se  calme,  et  il  convient  avec 
son  confident  de  la  conduite  qu'il 
va  tenir.  Il  est  arrêté  que  le  marquis 
ne  rentrera  à  l'hôtel  qu'à  quatre 
heures  du  matin,  et  que  Lafleur, 
prévenu  par  Duroc,  attendra  le  re- 
tour de  son  maître,  en  ayant  soin 
d'observer  attentivement  toutes  les 
démarches  du  duc... 

Quatre  heures  sonnaient  comme 
le  marquis ,  marchant  à  pas  de  loup, 
traversait  les  jardins  de  l'hôtel.  Il 
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arrive  jusqu'à  l'antichambre  de  son 
appartement;  il  entre,  et  aperçoit 
son  domestique  profondément  en- 
dormi. 

«  Lafleur?...  Lafieur?...  comme  il 
dort!...  le  drôle  est  bien  heureux!... 
Lafleur?...  Lafleur? te  réveilleras- tu, 
coquin?.... 

—  Qui  m'appelle?...  Ah!  c'est 
vous,  monsieur  le  marquis?...  par- 
don, mais  je  m'amusais,  en  vous  at- 
tendant, à  faire  un  petit  somme. 

—  Paix!...  il  s'agit  bien,  vraiment, 
de  plaisanter!...  Que  dit-on  de  nou- 
veau?... le  duc  et  la  marquise  sont- 
ils  rentrés  de  bonne  heure?... 

—  Madame  la  marquise  n'est  point 
sortie,  et  M.  le  duc  a  passé  la  soi- 
rée chez  elle.... 

—  Ah!...  bon!... 
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—  Il  a  demandé  aussi  après  vous , 
et  j'avais  ordre  de  le  prévenir  de 
l'instant  de  votre  retour. 

—  Soupçonnes-tu  ce  qu'il  avait  à 
me  dire?... 

—  Je  crois  que  c'était  par  rapport 
à  ce  qui  vous  est  arrivé  avec  cette 
jeune  fille....  la  maîtresse  de  ce 
grand  charbonnier.... 

—  Es-tu  bien  certain  de  ce  que  tu 
avances?  dit  alors  le  marquis  en  pâ- 
lissant. 

—  Oui ,  monseigneur;  mademoi- 
selle Victoire,  une  des  femmes  de 
madame,  a  entendu  quelques  mots 
de  la  conversation,  et  me  les  a  rap- 
portés comme  de  coutume.... 

—  Le  duc  paraissait-il  ému?... 

—  D'abord  il  l'était;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'apaiser....  Cependant 
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il  a  donné  plusieurs  ordres  à  son  va- 
let-de-chambre, et  a  dépêché  un  de 
ses  gens  à  Versailles,  et  un  autre 
chez  le  lieutenant  de  police. 

—  Est-ce  tout  ce  que  tu  sais?... 

—  Oui,  monseigneur  le  marquis. 
— -  Il  suffit....  laisse -moi....  » 
Lafleur  fut  se  coucher,  et  le  mar- 
quis ,  rongé  d'inquiétudes  et  de  re- 
mords, se  retira  dans  son  apparte- 
ment.... ne  pouvant  supporter  l'état 
d'anxiété  où  il  se  trouvait.  Vandeuil 
pénétra  doucement  dans  la  chambre 
à  coucher  de  sa  femme.  Si  quelque 
danger  me  menace,  son  amour  m'en 
avertira....  Tout  en  négligeant  sa 
compagne,  comme  bien  des  maris 
de  ma  connaissance,  l'ingrat  rendait 
justice  au  cœur  qu'il  déchirait....  11 
entre  donc  dans  la  chambre,  appro- 
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che  du  lit,  et  contemple  Ernestine 
livrée  au  plus  doux  sommeil....  un 
rêve  délicieux  l'occupait  en  ce  mo- 
ment   et  le  nom  de  l'époux  qui  l'a- 
bandonne est  prononcé  avec  ivresse. 
Ce  sommeil  tranquille  rassure  le 
marquis,  et  le  cœur  soulagé,  il  re- 
gagne son  appartement. ...  Il  s'assied, 
veut   essayer  de  dormir,    mais   en 
vain;   l'image  de  Léonie  réclamant 
ses  droits ,  ne  lui  permet  pas  de  goû- 
ter un  moment  de  repos —  il  tire  de 
sa  poche  le  portrait  arraché  du  sein 
de  Fanchette,  le  contemple,  et  fré- 
mit.... Un  avenir  sinistre  se  déroule 
devant  lui;  il  voit  la  vérité  sortir  du 
fond   des   tombeaux,   et   apparaître 
aux    yeux   des   hommes....    Enfin, 
après  de  longues  agitations,  la  na- 
ture épuisée  reprend  ses  droits,  le 
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marquis  se  laisse  aller  sur  la  table 
près  de  laquelle  il  est  assis  j  il  dort!... 
mais  quel  sommeil!...  une  sueur 
froide  coule  de  son  iront;  sa  poi- 
trine est  oppressée ,  et  des  mots  en- 
trecoupés annoncent  le  trouble  qui 
le  dévore.... 

Tandis  que  Vandeuil  subit  pen- 
dant cet  affreux  sommeil  le  supplice 
anticipé  qu'il  mérite,  le  jour  a  paru, 
et  la  douce  Ernestine,  ouvrant  les 
yeux,  consacre  son  premier  souve- 
nir à  son  époux.  Inquiète,  elle  sort 
du  lit,  passe  un  peignoir,  et  court 
légèrement  à  la  chambre  où  il  re- 
pose.... le  croyant  plongé  dans  ses 
réflexions,  elle  avance  doucement,  et 
se  baisse  pour  lui  souhaiter  le  bon 
jour...  Le  portrait  enlevé  à  Fanchette 
est  sur  la  table ,  la  marquise  Taper- 
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çoit,  s'en  empare,  et  fuit  la  mort 
dans  le  cœur. 

Dans  le  premier  moment  de  sa 
douleur,  elle  court  cher  le  duc ,  et 
là,  oubliant  la  prudence,  elle  se 
précipite  dans  les  bras  du  vieux  sei- 
gneur, en  s'écriant  :  ce  Ah,  mon  on- 
cle! c'en  est  fait,  Ferdinand  est  le 
plus  ingrat  des  hommes'....  » 

A  la  vue  des  pleurs  d'Ernestine , 
le  front  du  duc  se  couvre  de  nuages, 
et  son  regard  devient  sévère  :  «Je  le 
vois,  il  faudra  sévir,  dit-il....  mais, 
mon  enfant ,  quel  nouvel  outrage 
fait  couler  tes  larmes?...  apprends- 
le-moi  ,  et  je  jure....  » 

La  colère  du  duc  fait  oublier  à  la 
marquise  ses  sujets  de  plainte  $  elle 
ne  voit  que  le  danger  du  volage; 
et  son  faible  cœur,  tremblant  pour 
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son  époux,  se  repent  déjà  des  trans- 
ports qu'il  vient  de  laisser  éclater... 

ce  Mon  oncle,  je  n'accuse  point 
VandeuiL...  ne  croyez'  pas  à  mon 
trouble....  ma  santé...  un  rêve  pé- 
nible.... » 

Mais  ces  excuses  tardives  ne  peu- 
vent donner  le  change  au  duc.  Il  a 
vu  la  douleur  peinte  dans  les  yeux 
d'Ernestinej  elle  était  véritable.... 
Ce  n'est  pas  tout,  la  marquise  tient 
dans  ses  mains  le  fatal  portrait,  Je 
duc  s'en  empare,  et  dit  :  «Osez  en- 
core défendre  votre  époux!...  » 

Ernestine  tremblante  se  jette  aux 
genoux  de  son  oncle  :  «Grâce,  grâce  ! 
s'écrie-t-elle.... 

■ —  Point  de  pitié  pour  l'indigne 
marquis....  Eh  quoi  ,  ma  nièce, 
vous  vous  abaissez  au  point  de  prier 
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pour  l'être  le  plus  vil....  ne  ressen- 
tirez-vous  donc  jamais,  comme  vous 
le  devez,  les  outrages  dont  il  vous 
accable?...  Ah!  loin  de  l'excuser,  il 
faudrait  le  maudire. 

—  Mon  oncle,  il  est  mon  époux... 

—  C'est  précisément  ce  titre  sacre 
qui  le  rend  inexcusable..,,  posses- 
seur d'une  femme  charmante ,  il  lui 
donne  sans  cesse  de  nouvelles  riva- 
les ,  et  quelles  rivales  î . . .  des  femmes 
sans  mœurs,  sans  naissance ,  et  mille 
fois  moins  jolies  que  mon  Ernes- 
tine 

—  Ah  ,  mon  cher  oncle  !  votre 
amitié  vous  aveugle,  »  dit  alors  la 
marquise  en  rougissant  de  plaisir,  et 
ce  malgré  la  situation  pénible  où  elle 
se  trouvait  ;  tant  il  est  vrai  qu'une 

ii.  11 


122  JEAN     LOUIS. 

femme  n'écoute  jamais  impunément 
le  doux  poison  de  la  louange. 

«  Non ,  ma  nièce ,  reprit  le  bon 
seigneur,  je  suis  sûr  qu'aucune  des 
nombreuses  maîtresses  de  ton  mari 
ne  peut  te  le  disputer  en  grâces  et 
en  beauté....  Que  ce  portrait  décide 
entre  nous.  » 

En  parlant  ainsi,  le  duc  ouvre 
le  médaillon  qu'il  tient  à  la  main ,  il 
y  jette  les  yeux....  mais  soudain  un 
cri  terrible  sort  de  son  sein,  le  por- 
trait glisse  entre  ses  doigts,  tombe  et 
roule  à  ses  pieds....  La  marquise  y 
porte  un  regard  avide,  et  découvre 
avec  douleur  la  plus  belle  tête  de 
femme  qu'elle  ait  encore  vue....  Er- 
nestine  n'est  point  encore  revenue  de 
sa  surprise,  que  le  duc  a  ramassé  le 
médaillon  et  l'a  caché  soigneusement 
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dans  ses  habits.  Alors  il  saisit  la 
main  de  sa  nièce,  et  l'entraînant 
avec  lui,  il  entre  dans  l'apparte- 
ment du  marquis. 

Ce  dernier  venait  de  se  réveiller, 
l'imagination  encore  pleine  des  son- 
ges pénibles  qui  l'ont  assailli;  son 
premier  soin  est  de  chercher  le  fatal 
portrait.  Il  a  disparu!...  Vandeuil  se 
récrie!...  rapide  comme  le  vent  qui 
porte  la  tempête,  sa  pensée  envi- 
sage toute  l'étendue  des  dangers  qui 
l'entourent;  il  faut  fuir,  ou  la  mort 
et  la  honte. . . .  La  croisée  est  ouverte, 
le  jardin  est  désert,  personne,  nul 
bruit,  il  va  s'élancer j  la  porte  s'ou- 
vre, et  le  duc,  la  figure  renversée, 
Ernestine  le\isage  mouillé  de  pleurs, 
s'offrent  à  ses  regards. 

«  Je  vous  trouve  enfin ,  »  s'écrie  le 
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duc...  A  ces  mots,  prononcés  avec 
une  énergie  concentrée,  le  marquis 
s'arrête  anéanti  ;  son  œil,  baissé  vers 
la  terre,  n'ose  se  lever  sur  le  vénéra- 
ble bienfaiteur  dont  il  déchira  l'âme 
paternelle,  et  sur  la  douce  Ernestine, 
si  long-temps  négligée.... 

Tandis  que  le  pâle  et  tremblant 
Vandeuil  s'efforce  en  vain  de  rappe- 
ler sa  présence  d'esprit  et  son  au- 
dace, le  duc  a  fermé  soigneusement 
toutesl  es  portes  de  l'appartement, 
après  s'être  assuré  que  personne  ne 
pouvait  s'y  trouver  j  alors  il  s'avance 
vers  son  neveu ,  et  tirant  de  son  sein 
le  médaillon  enlevé  du  cou  de  Fan- 
chette  ,  il  le  présente  au  marquis. 

«  Comment  se  fait- il,  monsieur, 
que  le  portrait  de  mon  épouse  infor- 
tunée se  trouve  aujourd'hui  en  votre 
pouvoir?...  » 


JEAN     LOUIS.  125 

Vandeuil  garda  le  silence. 

<c  Quoi  !  s'écria  Ernestine,  ce  por- 
trait serait  celui  de  la  duchesse?... 
Ah,  mon  cher  Vandeuil!  que  d'ex- 
cuses ne  te  dois-je  pas!...  pardonne- 
ras-tu jamais  à  la  jalouse  Ernestine 
les  accusations  insensées  qu'elle  osa 
former  contre  toi?...  Mon  cher  on- 
cle, vous  le  voyez,  Ferdinand  n'est 
pas  coupable....  » 

Les  excuses  delà  marquise  vinrent 
on  ne  peut  pas  plus  à  propos  pour 
tirer  Yandeuil  d'embarras.  Il  com- 
prit de  suite  que  ,  puisque  sa  femme 
parlait  ainsi,  il  fallait  que  le  duc  n'eût 
encore  rien  découvert  de  la  destinée 
de  sa  fille.  Il  ne  pouvait  avoir  que 
quelques  soupçons  vagues  tout  au 
plus,  et  avec  un  peu  d'adresse,  il  ne 
devait  pas  être  impossible  de  les 
dissiper. 
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c<  Monsieur,  dit  l'adroit  marquis 
en  levant  sur  le  duc  un  regard  as- 
suré, qu'il  eut  soin  cependant  de 
faire  paraître  craintif,  je  conviendrai 
devant  vous  et  devant  Ernestine  de 
la  faute  que  cette  miniature  me  rap- 
pelle. Il  n'est  que  trop  vrai,  je  m'en 
suis  emparé  jadis,  et  je  n'ai  pas  osé 
vous  l'avouer  depuis. 

—  Pour  quel  motif,  monsieur?... 

—  Pour  avoir  toujours  devant  les 
yeux  l'image  de  ma  généreuse  bien- 
faitrice. Mon  oncle,  vous  savez  que 
je  dois  beaucoup  aux  bontés  de  la 
duchesse....  Des  torts  nombreux  si- 
gnalèrent mon  ardente  jeunesse,  j'en 
conviens;  mais  jamais  mon  cœur  ne 
fut  atteint  du  vice  de  l'ingratitude. 

—  Comment  peut-il  se  faire,  de- 
manda le  duc  en  jetant  sur  le  mar- 
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quis  un  regard  scrutateur,  que  ce 
portrait,  donné  par  moi  à  ma  chère 
et  malheureuse  Léonie,  soit  mainte- 
nant entre  vos  mains?... 

—  Je  le  pris  à  Léonie  dans  un  des 
voyages  que  je  fis  en  Poitou.  Mon 
intention  était  d'en  faire  tirer  une 
copie,  et  de  restituer  l'original  à  ma 
jeune  cousine.  Cet  enfant  était  si 
jeune  alors,  qu'il  ne  put  s'apercevoir 
du  larcin  que  je  lui  faisais....  Quel- 
que temps  après,  arriva  le  fatal  in- 
cendie qui  vous  priva  d'une  fille  ché- 
rie.... Je  crus  devoir  garder  le  mé- 
daillon, et  ne  point  rouvrir  les  plaies 
encore  mai  fermées  de  votre  cœur 
paternel,  en  vous  faisant  une  resti- 
tution qui  aurait  indispensablement 
nécessité  une  explication  qu'il  était 
de  mon  devoir  de  vous  éviter. 
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—  Mon  oncle,  dit  alors  la  mar- 
quise, vous  le  voyez,  le  récit  de  Fer- 
dinand est  empreint  du  cachet  de  la 
vérité. 

—  Il  est  du  moins  fort  vraisem- 
blable.... Cependant  je  voudrais  sa- 
voir comment  il  se  fait,  qu'après  seize 
ans  entiers  passés  depuis  la  mort  de 
Léonie,  le  portrait  de  la  duchesse  se 
soit  trouvé  ce  matin  sur  cette  table 
où  vous  dormiez  ?....» 

Cette  question  imprévue  parut  em- 
barrasser le  marquis  )  le  duc  s'en 
aperçut ,  et  il  renouvela  sa  demande 
en  fronçant  le  sourcil  d'un  air  sévère. 
Le  fourbe  appelant  à  son  secours 
toute  l'audace  qu'il  avait  en  partage, 
résolut  de  sortir  avec  éclat  de  la  po- 
sition critique  où  il  se  trouvait. 

ce  Puisque   vous    l'exigez,    mon- 
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sieur,  dit-il  au  duc,  je  vais  vous  don- 
ner l'explication  d'un  fait  qui  vous 
paraît  extraordinaire....  Mais  aupa- 
ravant, chère  Ernestine,  ajouta-t-il 
en  se  tournant  vers  la  marquise, 
permets  que  j'implore  à  genoux  le 
pardon  d'une  erreur  dont  je  rougis 
maintenant....  » 

En  parlant  ainsi,  Vandenil  em- 
brassait les  genoux  de  sa  femme.... 

ce  Relevez-vous,  mon  ami,  reprit 
la  pauvre  Ernestine,  tremblante  du 
nouveau  tort  qu'elle  allait  avoir  à 
pardonner...  Quelque  faute  que  vous 
ayez  commise,  je  l'oublie  si  votre 
cœur  la  désavoue. 

—  Indulgente  et  douce  Ernesr 
rine!....  ah!  je  le  sens  aujourd'hui 
plus  que  jamais,  je  suis  indigne  de 
vous  appartenir....  Eh  quoi!  j'ai  pu 
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trahir  la  plus  charmante  épouse!.... 
j'ai  pu  rechercher  un  autre  amour 
que  le  sîen  !.. .  ah  !  je  suis  un  ingrat  , 
un  fou,  un  monstre,  et  je  mérite... 

—  Aime-moi,  et  toutest oublié...» 
A  cette  dernière  marque  de  ten- 
dresse, le  marquis  laissa  paraître  la 
plus  vive  admiration  et  la  plus  ten- 
dre reconnaissance.  Il  baisa  avec 
transport  la  main  d'Ernestine,  et 
quelques  pleurs  vinrent  même  mouil- 
ler ses  yeux. 

«  Enfin,  s'écria  le  duc,  qui  n'é- 
coutait qu'avec  méfiance  les  belles 
phrases  de  son  neveu,  m'explique- 
rez-vous.... 

—  Quelque  chose  qu'il  puisse 
m'en  coûter,  reprit  le  marquis  d'un 
air  de  tartufe,  je  vais  vous  obéir.... 
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Un  de  mes  amis  me  présenta  der- 
nièrement chez  une  dame  dont  je 
dois  taire  le  nom....  Enchanté  de  la 
beauté  de  madame  de  ***,  j'osai  lui 
parler  de  l'effet  qu'elle  avait  produit 
sur  moi.  La  dame  était  coquette; 
elle  reçut  mes  soins,  mais  exigea  des 
preuves  d'amour  et  même  des  sacri- 
fices..... L'idée  du  portrait  de  ma 
tante  me  revint  à  l'esprit,  et  je  crus 
pouvoir,  à  tort  sans  doute,  offrir 
comme  un  juge  de  l'empire  qu'on 
avait  sur  mon  cœur,  le  médaillon  qui 
retraçait  les  traits  de  ma  bienfai- 
trice.... 

—  Ah,  monsieur!  interrompit  le 
duc  avec  un  air  de  dégoût,  avez- 
vous  pu  sans  honte.... 

—  Accusez- moi,  mon  cher  oncle, 
donnez-moi  les  noms  les  plus  odieux, 


1^2  JEAN    LOUIS. 

je  me  soumettrai,  avouant  mes  er- 
reurs. Cependant  je  n'ai  point  mis  à 
exécution  le  projet  honteux  que  j'a- 
vais formé.  Sur  le  point  de  me  ren- 
dre coupable  de  l'action  la  plus  lé- 
gère et  la  plus  répréhensible,  le  sou- 
venir de  ma  digne  bienfaitrice,  de 
ses  bontés,  et  plus  que  tout  cela,  la 
noblesse  du  sang  qui  coule  dans  mes 
veines,  me  retinrent.  Je  sortis  de 
chez  madame  de  ***  sans  avoir 
souillé  l'image  d'une  Parthenay...  . 
Mon  oncle....  Ernestine,  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  implorer  de  vous  un 
généreux  oubli.... 

—  Cruel  !  dit  la  tendre  marquise, 
me faudra-t  il  toujours  t'absoudre?... 

—  Ernestine,  c'est  le  dernier  par- 
don. 

—  Songez-y,  monsieur,  ajouta  le 
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duc  ;  car  je  vous  jure  que  je  me  sou- 
viendrai de  ce  nouveau  serment.  » 
En  prononçant  ces  dernières  pa- 
roles, le  duc  s'éloigna  en  laissant 
tomber  sur  son  neveu  un  de  ces  re- 
gards qui  peignent  mille  fois  mieux 
que  les  plus  longs  discours  les  sen- 
timens  dont  le  cœur  est  plein.  Le 
marquis  en  comprit  fort  bien  toute 
l'énergie  $  aussi  se  promit-il  de  pro- 
fiter du  moment  de  répit  qu'il  venait 
de  conquérir  pour  ensevelir  dans  les 
entrailles  de  la  terre  les  traces  du 
crime  affreux  qu'il  avait  commis 
jadis. 
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CHAPITRE    VI. 

Un  premier  crime  en  attire  une  foule  d'aunes. 
(  OXCUSTIERN.  ) 

Rendez-la-moi  cette  fille  chérie  , 
Que  chaque  jour  appellent  nos  soupirs 
Vous  qui  voulez  calmer  nos  déplaisirs , 
Et  que  mon  cœur  se  rattache  à  la  vie  , 
Rendez-la-moi 

(  COMPICNY.  ) 

A.  peine  libre ,  le  marquis  courut  à 
sa  petite  maison  :  ce  n'était  rien 
d'avoir  dissipé  momentanément  les 
soupçons  du  duc ,  d'en  avoir  imposé 
au  cœur  et  à  l'esprit  d'Ernestine,  il 
fallait  encore ,  le  danger  présent 
éloigné,  s'occuper  du  danger  à  ve- 
nir. Vandeuil  n'avait  pas  le  choix 
des  moyens;  quelque  terribles  qu'ils 
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pussent  être ,  les  plus  prompts 
étaient  les  meilleurs.  Mais  comment 
agir  P.. .  quelle  route  suivre?...  que 
faire  enfin  pour  sortir  d'embarras?... 

Ce  fut  l'esprit  agité  de  mille  idées 
diverses  et  contradictoires,  le  cœur 
tremblant  et  la  conscience  bourrelée, 
que  le  marquis  parvint  à  la  maison 
de  Folie  -  Méricourt.  Son  premier 
mot  fut:  Duroc?...  c'était  effective- 
ment le  seul  homme  auquel  il  pût 
se  fier  entièrement,  le  seul  qui  lui 
eût  jusqu'alors  donné  des  preuves 
d'un  attachement  invariable  et  sans 
bornes. 

«  Monsieur  le  marquis ,  Duroc  est 
malade,  répondit  un  valet. 

—  Malade,  dis-tu?... 

—  Très-malade,  monsieur  le  mar- 
quis :  le  médecin  qui  l'a  déjà  visité 
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a  déclaré  que  le  vieillard  avait  une 
fièvre  chaude. 

—  Comment  se  fait-il  que  subi- 
tement?... 

—  Ah,  mon  Dieu,  monsieur  le 
marquis,  ça  lui  a  pris  comme  un 
coup  de  foudre;  justement  le  soir 
que  cette  jeune  fille  est  sortie  d'ici  : 
Duroc  fut  alors  dans  un  état....  Oh! 
dam,  fallait  voir!  il  avait  déjà  le  dé- 
lire ;  mais  c'est  principalement  après 
l'arrivée  de  monseigneur  le  duc  , 
que  ses  grandes  crises  se  sont  dé- 
clarées. 

—  Après  l'arrivée  de  mon  oncle?... 

—  Oui,  monsieur  le  marquis. 

—  Il  suffit;  guide-moi  à  la  cham- 
bre de  Duroc. 

—  C'est  impossible,  monsieur  le 
marquis,  on  n'en  peut  approcher; 
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figurez-vous  que  dans  un  de  ses  ac- 
cès, et  il  lui  en  prend  souvent  de  ce 
genre-là,  il  pourrait  vous  donner  un 
coup  de  couteau. 

—  Allons,  tu  exagères.... 

—  Oh  non!  monsieur  le  marquis, 
je  vous  jure  que  nous  avons  été  obli- 
gés de  lui  ôter  tout  ce  qui  pouvait 
devenir  une  arme  dans  ses  mains. 
Figurez-vous  qu'il  a  porté  plusieurs 
fois  la  rage  jusqu'à  vouloir  se  dé- 
truire lui-même.  »  En  entendant  ces 
dernières  paroles,  le  marquis  parut 
réfléchir  profondément  :  une  idée 
maîtrisait  son  âme,  et  le  sourire  qui 
vint  animer  sa  physionomie  prou- 
vait qu'il  s'y  arrêtait  avec  une  joie 
cruelle. 

rc  Tu  dis  donc,  répeta-t-il  en  s'a- 
dressant  à  son  valet,   que  Duroc  a 
II.  12 
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déjà  tenté  plusieurs  fois  de  se  dé- 
truire lui-même  ?. . . 

—  Oui,  monsieur  le  marquis. 

—  Cours  ^informer  de  l'état  du 
malade,  et  reviens  m'en  informer  de 
suite.....  Je  t'attendrai  dans  mon 
cabinet.  » 

Débarrassé  de  la  présence  impor- 
tune de  son  valet,  le  marquis  laissa 
paraître  alors  sur  sa  physionomie  les 
plus  sinistres  augures.  Il  eut  néan- 
moins un  moment  l'air  de  douter  de 
lui-même 5  mais  faisant  un  effort 
violent,  il  surmonta  promptement 
ce  qu'il  regardait  sans  doute  comme 
une  faiblesse,  et  il  s'élança  pour  ga- 
gner son  appartement  :  il  y  était  à 
peine  enfermé,  laissant  éclater  les  in- 
fernales passions  qui  l'agitaient,  lors- 
que son  valet  vint  l'y  trouver  pour 


JEAN    LOUIS.  l39 

lui  annoncer  que  Duroc  était  tou- 
jours dans  le  délire  le  plus  complet. 
Le  marquis ,  après  avoir  gémi  sur  le 
sort  de  celui  qu'il  nomme  un  fidèle 
et  dévoué  serviteur,  renvoya  le  do- 
mestique, et  lit  ses  préparatifs.  La 
nuit  vint  enfin  au  gré  de  son  impa- 
tience; huit  heures  ! . . .  neuf  heures  ! . . . 
dix  heures....  il  compte  ces  heures 
avec  angoisse,  semblable  au  crimi- 
nel qui  attend  la  mort.  Au  coup  de 
onze  heures ,  il  se  saisit  d'un  couteau, 
le  cache  dans  son  sein,  et  se  dirige 
vers  la  chambre  de  Duroc  ;  il  s'était 
assuré  que  l'intendant  n'avait  alors 
personne  auprès  de  lui. 

Le  marquis,  à  l'aide  d'un  escalier 
secret  et  de  son  passe-partout,  pé- 
nètre chez  Duroc  sans  que  personne 
puisse  l'apercevoir.  Il  s'avance  vers 
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le  lit  du  vieillard,  qui,  plus  calme 
alors,  ouvre  les  yeux  et  reconnaît 
son  maître. 

«  Ah!  c'est  vous,  monsieur?... 

—  Oui,  mon  cher  Duroc,  répond 
le  marquis  d'une  voix  tremblante  ; 
je  venais  pour  m'informer  moi-même 
de  l'état  de  votre  santé. 

—  Hélas!  mon  cher  maître,  je 
sens  que  je  ne  vais  pas  tarder  à  pa- 
raître devant  mon  souverain  juge.... 
Pourquoi  faut-il  que  ma  conscienee 
soit  chargée  d'un  poids  si  lourd?... 
il  me  semble  voir  votre  tante  devant 
moi....  elle  est  là,  regardez?  ses  yeux 
brillent  comme  au  jour  de  sa  mort... 
elle  rne  reproche  mon  crime....  elle 
appelle  sur  ma  tête  toutes  les  malé- 
dictions de  l'enfer...  Grâce,  grâce?... 
Elle  est  inexorable....  il  faut....  Ah! 
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s'il  était  possible  de  racheter  mon 
forfait?...  si  le  repentir  le  plus  sin- 
cère... Sauvez- vous,  mon  cher  maî- 
tre, voilà  la  duchesse!....  Qne  me 
voulez-vous,  madame  ?...  Il  faut,  di- 
tes-vous, que  je  répare  mon  crime?.. 
Ah!  prenez  tout  mon  sang?  versez- 
le  jusqu'à  la  dernière  goutte?  mais 
sauvez  mon  âme!....  sauvez- la  des 
supplices  éternels  réservés  aux  assas- 
sins.... vous  le  pouvez?...  Parlez,  que 
faut-il  entreprendre?..  Me  repentir?... 
Dieu  voit  mon  cœur....  Rendre  à 
Léonie  son  nom  ,  ses  biens  et  le 
cœur  d'un  père?...  C'est  impossible; 
je  perdrais  l'enfant  qui  a  sucé  le  lait 
de  ma  femme. ...  Il  faut  qu'il  meure, 
dites -vous?....  Oui,  c'est  justice. 
Mais,  au  nom  du  Dieu  des  miséri- 
cordes, n'exigez  pas  que  je  le  livre 
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moi-même  au  bourreau....  je  ne  le 
pourrais,  cet  effort  est  au-dessus  de 
mon  courage....  Eh  bien,  damna- 
tion!... Grand  Dieu,  ayez  pitié  de 
moi?...  » 

A  ces  mots,  Duroc  parut  prêt  à 
rendre  l'âme...  Le  marquis,  en  voyant 
le  délire  de  son  complice,  avait 
tremblé  vingt  fois  pour  sa  vie,  et 
vingt  fois  il  avait  saisi  le  couteau  ca- 
ché sous  ses  vêtemens...  les  remords 
du  vieillard  pouvaient  le  perdre.... 
le  repentir  n'avait  qu'à  l'emporter 
sur  le  dévouement.  Il  attendit  donc 
avec  une  impatience  difficile  à  ex- 
primer le  résulat  de  la  crise:  contre 
son  espoir,  Duroc  parut  se  ranimer. 

«  Le  misérable  ne  mourra  pas  !  s'é- 
cria l'impitoyable  Vandeuil...  Duroc, 
Duroc?... 
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—  Qui  m'appelle?... 

—  Duroc?  répéta  le  marquis,  en 
s'approchant  du  lit  de  l'agonisant. 

—  Ah!  c'est  vous,  reprit  le  vieil- 
lard.... et  il  ajouta  :  Vous  ne  m'avez 
donc  point  abandonné?... 

—  Vieux  fou  !...  ne  peux- tu  com- 
mander à  tes  absurdes  remords?... 

—  Ah,  monsieur  le  marquis  !  que 
dites-vous-là?  le  repentir  est  la  seule 
vertu  qui  puisse  parler  pour  moi 
lorsque  je  paraîtrai  devant  Dieu. 

—  Imbécille!...  voilà  donc  cet  at- 
tachement si  vanté  pour  moi  î . . .  dans 
une  heure  peut-être  tu  vas  trahir  ton 
bienfaiteur,  et  le  conduire  sur  l'é- 
chafàud. 

—  Ah  !  j'aurais  plutôt.... 

—  Tais-toi!...  chacune  de  tes  pa- 
roles m'accuse. 
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—  Vous  avez  raison,  dit  le  vieil- 
lard d'un  air  pénétré,  il  faut  me 
taire.  .  me  taire  pour  toujours  !  Mais, 
hélas  I  que  deviendra  cette  jeune  et 
innocente  Léonie  ? 

—  Crois-tu  la  rendre  heureuse  en 
l'arrachant  à  l'homme  qu'elle  aime? 

—  Oui,  mais  son  père?....  l'époux 
de  l'infortunée  que  j'ai  précipitée 
dans  la  tombe.... 

—  Tes  regrets  lui  rendraient- ils 
la  vie?... 

—  Non.  Je  fus  un  méchant  ! 

et  je  pourrais  encore  faire  le  mal  ?... 
Je  pourrais,  dans  un  moment  de 
terreur,  vous  sacrifier  pour  sau- 
ver mon  avenir....  Ainsi  donc  en- 
fermez-moi?.... empêchez  que  per- 
sonne ne  m'approche,  car  la  fièvre 
me  brûle  et  le  remords  m'accable... 
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—  Infâme!  dit  le  marquis  avec 
l'accent  de  la  rage,  tu  pourrais.... 

—  Volontairement,  jamais....  s'il 
dépendait  de  moi ,  j'emporterais  vo- 
tre secret  dans  la  tombe.... 

—  Qu'il  y  soit  donc  enseveli » 

A  ces  mots,  murmurés  si  bas  que 

Durocne  les  entenditpoint,  Vandeuil 
s'approche  du  vieillard  :  ce  dernier 
prend  la  main  de  son  maître,  la  baise 
et  la  mouille  de  ses  larmes ,  il  va  ju- 
rer de  garder  un  éternel  silence.... 
Inutile  dévouement!...  un  feu  cruel 
déchire  son  sein ,  des  flots  de  sang 
s'échappent,  et  Duroc  regarde  son 
maître,  le  barbare  vient  de  l'assas- 
siner.... 

«  Il  est  mort,  dit  froidement  le 
marquis  en  voyant  sa  victime  exha- 
ler un  soupir  qu'il  prit  pour  le  der- 
11.  i3 
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nier.  Fuyons  ces  lieux?...  personne 
n'a  pu  me  voir...  tout  est  sauvé!...  » 

Il  descend  alors  en  s'applaudis- 
sant  du  succès  de  son  crime,  monte 
tranquillement  en  voiture,  et  recom- 
mande a  ses  gens  de  veiller  sur  le 
bon  vieux  serviteur,  qu'il  confie  à 
leurs  soins...  Arrivé  à  l'hôtel,  il  en- 
tre dans  l'appartement  d'Ernesline 
avec  le  sourire  sur  les  lèvres.  La 
marquise  regarde  tendrement  son 
époux,  et  le  duc,  charmé  de  cette 
visite,  tend  la  main  à  son  neveu. 

Le  lendemain  matin  au  déjeû- 
ner, Je  marquis  s'empresse  auprès 
d'Ernestine,  il  badine,  jamais  il  ne 
fut  plus  aimable,  jamais  plus  de 
saillies  heureuses  ne  sortirent  de  sa 
bouche 3  on  admire  sa  gaîté,  la  grâce 
et  l'à-propos  de  ses  réparties...  Tout- 
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à-coup  un  domestique  entre  effaré , 
et  annonce  au  duc  que  le  vieux  Du- 
roc,  dans  le  délire  de  la  fièvre,  s'est 
frappé  d'un  coup  de  couteau. 

«  L'infortuné!  s'écrie  le  marquis, 
il  s'est  tué?... 

—  Non,  monsieur  le  marquis,  il 
respire  encore,  et  demande  instam- 
ment à  voir  monseigneur;  il  a,  dit- 
il,  des  choses  de  la  plus  haute  im- 
portance à  révéler.  » 

A  ces  terribles  paroles,  le  mar- 
quis, pâle  comme  la  mort,  sent  ses 
genoux  prêts  à  se  dérober  sous  lui. 
Le  trouble  inséparable  d'une  pareille 
nouvelle  empêche  le  duc  de  s'aper- 
cevoir du  désordre  de  son  neveu  \ 
la  marquise  seule  s'écrie:...  <*  Mon 
ami,  vous  vous  trouvez  mal?... 

—  En  effet,  je  ne   me   sens   pas 
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bien....  j'étais  si  attaché  à  ce  domes- 
tique... que.... 

—  Partons,  interrompit  le  duc... 
Vandeuil,  suivez -moi? 

—  Mais ,  mon  oncle,  dit  Ernes- 
tine,  mon  mari  souffre. 

—  Ce  ne  sera  rien.  Venez,  mon 


neveu?  » 


Tout  en  parlant  ainsi,  le  duc  eu- 
traîne  le  marquis ,  descend  l'escalier, 
et  monte  avec  lui  en  voiture.  Les 
chevaux  brûlent  le  pavé,  et  Ton  ar- 
riva bientôt,  Vandeuil  bourrelé  de 
craintes ,  et  le  duc  en  proie  à  la  plus 
vive  inquiétude. 

«  Est -il  mort?  s'écria  le  marquis. 
—  A-t-il  recouvré  sa  raison?  ajouta 
le  duc... 

—  Il  vit,  et  a  sa  connaissance,  ré- 
pondit un  valet.... 
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—  Montons,  mon  neveu?  »  Et  le 
duc,  appuyé  sur  le  bras  de  Vandeuil, 
pénétra  dans  la  chambre  de  Duroc. 

En  apercevant  son  maître,  l'in- 
tendant parut  se  ranimer. 

«  Vous  avez  désiré  me  parler,  Du- 
roc? dit  le  duc  en  s'approchant  avec 
bienveillance  et  pitié  du  vieillard; 
que  me  voulez-vous?... 

—  Monseigneur Le    marquis 

trembla. 

—  Avez-vous  quelque  faveur  à  me 
demander  pour  votre  famille?... 

—  Non,  monseigneur  ;  grâce  à  la 
générosité  de  M.  le  marquis,  mes 
enfans  n'auront  besoin  d'aucun  se- 
cours. 

—  Expliquez- vous? qu'avez- 

vous  à  me  dire?... 

—  Monseigneur,  on  croit  que  je 
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me  suis  donné  la  mort  dans  un  ac- 
cès de  délire,  on  se  trompe.  (  Ici  la 
figure  du  marquis  fut  couverte  d'une 
sueur  froide...)  On  se  trompe,  mon- 
seigneur, continua  Duroc,  je  me  suis 
frappé  volontairement  et  cela,  pour 
me  soustraire  aux  remords  que  me 
cause  le  crime  affreux  que  je  commis, 
jadis  ,  par  un  attachement  aveugle 
pour  mon  maître....  Madame  la  du- 
chesse est  morte  empoisonnée.... 

—  Monstre  !  s'écria  le  duc... 

—  Laissez- moi  parler?...  monsei- 
gneur.... ce  n'est  pas  tout.  Votre 
fille....  cette  Léonie.... 

—  Fut  assassinée  pareillement  par 
toi?... 

—  Non,  monseigneur,  elle  respire. 

—  Elle  respire,  grand  Dieu!.... 
Monsieur,  ajouta  le  vieux  seigneur 
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en  se  tournant  vers  son  neveu,  qu'ap- 
prends-je  ici  r... 

—  Mon  oncle  !... 

—  Mon  maître  ignorait  mon  crime, 
dit  l'intendant  en  prenant  la  main  du 
marquis,  il  ne  l'aurait  pas  permis... 

—  Où  est  ma  fille?... 

—  Monseigneur,  de  braves  gens 
l'ont  recueillie:  les  Graniveh... 

—  Quoi!  Fanchette?... 

—  N'est  autre  que  Léonie!... 

—  O  mon  Dieu  !  s'écria  le  duc.  Et 
il  tomba  à  genoux  pour  rendre  grâce 
à  la  Providence. 

—  Monseigneur,  dit  l'intendant, 
priez  aussi  pour  moi?...  Je  suis  bien 
coupable  !  mais  je  viens  de  racheter 
mon  crime....  Monsieur  le  marquis, 
mon  cher  maître,  priez  aussi  pour 
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moi....  Monseigneur,....  mon  cher 
maître,  je  sens  mon  âme  qui  se  ré- 
volte ,  grâce  !...  »  Le  vieillard  expira. 
Et  le  marquis ,  accablé  sous  le  far- 
deau du  crime,  releva  sa  tête  cou- 
pable.... 

«  Quelle  fin!  dit-il  d'un  air  hypo- 
crite.... et  à  quels  excès  ce  malheu- 
reux s'est- il  porté  par  dévouement 
pour  moi!... Ah,  mon  oncle!  croyez 
que  je  maudis  son  zèle,  et  que  je 
bénis  son  repentir...  Courons,  votre 
Léonie....» 

En  ce  moment,  midi  sonna... 

«  Midi!  s'écria  le  duc,  c'est  au- 
jourd'hui à  cette  heure  que  Fanchette 

épouse  le  fils  du  charbonnier! » 

Le  vieillard  s'élance  malgré  son  âge, 
monte  en  voiture,  promet  cent 
louis  au  cocher  s'il  arrive  à  temps,* 
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la  voiture  part  comme  un  trait....  et 
le  marquis  rentre  pensif  à  l'hôtel.... 
Le  duc  arrivera-t-il  à  temps?...  c'est 
ce  que  nous  allons   voir 
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CHAPITRE 


Tu  dois  savoir 

Que  toujours  à  ces  grandes  journées, 
Les  femmes  sont  mieux  attournées 
Qu'aux  autres  jours,  et  cela  tente!... 
O  mon  Dieu!...  qu'elle  était  contente!... 
(Cl.  Marot,  Dialogue  des  deux  amoureux.  ) 

Nos  plus  chères  espérances  s'évanouissent  souvent 
comme  les  illusions  d'un  songe  d'amour!.... 
(  Averroes,  de  re  medicd.  ) 


JCiN fin  Jean  Louis  est  en  face  le  maî- 
tre-autel de  Saint-Germain-l'Auxer- 
roisï  Fanchette,  dans  sa  brillante  pa- 
rure, est  agenouillée  sur  un  coussin 
de  velours  rouge.  Les  ornemens  pro- 
mis par  le  curé  embellissent  la  céré- 
monie; et  dans  ce  moment  il  arrive 
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lui-même  à  la  sacristie.  Une  grande 
activité  règne  clans  l'église. 

Les  quatre  marchands,  le  père  Gra- 
nivel  et  le  pyrrhonien  entourent  les 
deux  époux  ;  une  foule  immense  de 
peuple  contemple  les  apprêts  de  cet 
hymen  ;  le  suisse  frappe  souvent  le 
carreau  avec  sa  canne  à  pomme  d'ar- 
gent; car,  malgré  la  majesté  du  lieu  , 
toutes  les  commères  du  quartier  chu- 
chotent :  ce  Qu'elle  est  belle!...  c'est 
un  beau  garçon!....  queu  beau  cou- 
ple ! .. .  etc.  »  Madame  Paradis  et  Cou- 
rottin  ,  que  Ton  a  dépêchés  au  pres- 
bytère pour  hâter  le  curé,  arrivent  : 
alors  le  clerc  se  place  à  l'endroit  le 
plus  favorable.  Midi  sonne!... 

Le  bon  curé  s'avance  gravement; 
un  joli  petit  enfant-de-chœur  agite 
une  sonnette  argentine,  et  le  prêtre 
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monte  à  l'autel!  Au  premier pax  sit 
vobiscum,  Courottin,  voyant  le  visage 
un  peu  rouge  de  l'officiant,  s'écria  : 
<c  Ouais!  il  déjeûnait  tout-à-l'heure, 
madame  Paradis  !...  Elle  n'a  pas  l'air 
de  m'entendre!...  Alors  le  clerc  ma- 
lin gagne  le  côté  de  l'autel  où  était 
le  missei,  et  dit  au  curé,  qui  crut 
voir  le  diable,  tant  la  ligure  de  Cou- 
rottin  avait  un   sourire  satanique: 

—  Monsieur  le  curé,  vous  oubliez 
que  vous  étiez  à  l'instant  inter po- 
cula. 

—  Vocula  toi-même,  »  répondit  le 
joli  petit  enfant-de-chœur  en  colère. 

La  messe  s'interrompt  avec  une 
espèce  de  rumeur.  Le  mot  pocula, 
qui  a  interloqué  le  curé,  court  de 
bouche  en  bouche,  et  il  est  impos- 
sible de  décrire  le  trouble  et  la  con- 
fusion de  l'église. 
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«  Cela  n'empêche  pas  le  mariage, 
dit  le  père  Granivel. 

—  Qu'est-cef....  demanda  Jean 
Louis. 

—  On  nous  avait  promis  des  chan- 
tres, dit  Courottin  au  père  Grani- 
vel...—  L'officiant  doit  faire  un  dis- 
cours, ajouta-t-il  tout  bas  à  Barnabe  » 

Tous  trois  volent  à  la  sacristie  ; 
mais  ie  clerc  altéré,  profitant  du 
tumulte,  but  d'un  trait  la  burette  au 
vin,  en  respectant  toutefois  l'eau 
sainte.  Nous  devons  ajouter  que  c'é- 
taitpar  suite  d'unehabitude  contrac- 
tée quand,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  il 
cumulait  la  place  de  petit-clerc  avec 
celle  d'enfant- de- chœur.  Pendant 
le  cours  de  ces  dernières  fonctions, 
on  lui  avait  appris  le  latin  des  frères 
des  écoles  chrétiennes  d'avant  la  ré- 
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volution ,  et  tout  ce  qu'ils  savaient 
d'histoire,  littérature,  etc.  Mais  aus- 
sitôt que  Courottin  eut  vingt  ans,  il 
jeta  son  commencement  de  froc  aux 
orties,  et  se  voua  au  dieu  de  la  chi- 
cane, après  avoir  mis  à  profit  toutes 
les  leçons  et  les  préceptes  de  l'é- 
glise  

Ce  diable  incarné  eut  encore  gagné 
la  sacristieavant  les  frères  Granivel. 

—  Comment,  monsieur  le  curé, 
vous  avez  mis  dans  votre  marché 
deux  chantres,  et  vous  n'en  fournis- 
sez pas?  vous  deviez  dire  la  messe? 
et  voilà  que  pocula  vous  en  empê- 
che !  Un  curé  pocula  !. .. 

—  Mon  cher,  nos  chantres  ont  été 
mandés  à  Saint-Denis  pour  l'entér- 
inent d'un  évêque. 

—  Ah!... 
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—  Et  moi,  j'ai  marié  quelqu'un 
hier  à  minuit  5  je  me  suis  trouvé  ce 
matin  l'estomac  fatigué....  Madame 
Paradis  a  oublié  que  je  devais  dire 
la  messe,  et  m'a  fait  dé  jeûner.... 

—  C'est  juste,  monsieur  le  curé; 
je  vous  présente  mes  excuses....  *> 

Pendant  ce  temps-là,  le  py  rrhonien 
cherchait  celui  qui  s'habillait  pour 
officier.  C'était  un  homme  dont  la 
figure  indiquait  une  grande  dou- 
ceur. 

ce  Monsieur,  vous  faites  un  dis- 
cours aux  mariés? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Pourriez- vous  me  le  communi- 
quer, s'il  vous  plaît?... 

—  Mais,  monsieur,  puis -je  sa- 
voir?.... 

—  Oui,  monsieur....  c'est  pour  y 
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faire  une  réponse  ;  car  vous  sentez 
que  lorsqu'on  parle  seul  on  a  tou- 
jours raison... Or,  saisissez  bien  ceci, 
dit -il  en  arrêtant  le  prêtre  par  sa 
robe,  je  vous  contredirai,  en  expo- 
sant les  argumens  contraires,  alors 
les  époux  resteront  dans  cette  indé- 
cision que  doit  avoir  tout  homme 
raisonnable 

—  Mais,  monsieur,  un  homme 
raisonnable  ne  peut  avoir  aucun 
doute  sur  les  chosespalpables  que 

Ie 

—  Comment,  monsieur,  on  ne  peut 

pas  douter?...  Ah  bien!  ne  pas  dou- 
ter!... Ecoutez?...  ou  vous  êtes  prê- 
tre,  ou  vous  ne  Vêtes  pas Vous 

n'avez  absolument  que  ces  deux 
manières  d'être;  l'une  exclut  l'au- 
tre ;  or  vous  êtes  prêtre  j  donc  vous 
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n'êtes  pas  !....  Qu'êtes-vous  mainte- 
nant ?  répondez  » 

Le  pauvre  ecclésiastique,  qui,  venu 
du  fond  de  la  Sologne,  officiait  pour 
la  première  fois  à  Paris,  resta  la 
bouche  béante  à  cet  argument  dont 
il  ne  pouvait  connaître  le  vice,  puis- 
qu'il est  à  noter  qu'un  livre  de  lo- 
gique ait  paru  dans  la  Sologne. 

—  Comment,  je  ne  suis  pas  prê- 
tre !...  j'ai  montré  mes  lettres  et  mes 
pièces  probantes,  dit-il  avec  une 
rare  simplicité. 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait? 

—  Mais  on  ne  peut  pas  vous  ma- 
rier, je  suis  le  seul  ici  qui  puisse 
dire  la  messe î...  » 

A  ces  fatales  paroles,  le  père  Gra- 
nivel  vint  à  côté  du  prêtre,  et  l'en- 
gagea à  mettre  de  la  promptitude. 
11.  14 
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ce  Je  ne  suis  pas  prêtre  ! .. .  cepen- 
dant depuis  vingt  ans.... 

—  Allons,  monsieur  l'abbé  Vinet, 
dépêchez -vous?  les  mariés  sont  à 
l'autel  et  attendent,  dit  le  curé 

—  Je  ne  suis  pas  prêtre!  et  de- 
puis vingt  ans  j'enterre,  console, 
marie,  encense,  baptise,  bénis...  car, 
je  n'ai  jamais  maudit  personne!... 

—  Ah ,  monsieur  !  dit  le  père  Gra- 
nivel,  mes  enf'ans!...  quel  retard!... 
Le  pauvre  Solognais ,  frappé  à  mort 
par  ce  terrible  argument,  ne  répétait 
que,  je  ne  suis  pas  prêtre,  à  toute  la 
sacristie  consternée. 

—  Mais  vous  m'en  avez  donc  im- 
posé? dit  le  curé. 

—  Non,  monsieur,  j'ai  dit  la  vé- 
rité   s'écria  Vinet   effrayé,   avec 

l'accent  de  l'innocence. 
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—  Officiez  donc!... 

—  Je  ne  suis  pas  prêtre  !  répéta-  . 
t-il  avec  les  larmes  aux  yeux.  »  Bar- 
nabe ,  et  surtout  Courottin,  jouis- 
saient de  ce  désordre,  lorsque  le  pyr- 
rhonien  averti  par  son  frère,  que  ce 
retard  faisait  languir  les  fiancés,  s'a- 
vança gravement,  comme  un  mé- 
decin sûr  de  guérir  son  malade,  et 

il  dit  au  pauvre  abbé: 

—  De  quoi  doutez- vous  ?... 

—  De  moi,  car  j'ai  toujours  douté 
de  mes  forces  — 

—  Bon ....  Eh  bien  I  comme  je  vous 
l'observais  ,  ou  vous  êtes  prêtre  ou 
vous  ne  l'êtes  pas. 

—  Il  est  vrai. 

—  Eh  bien  î  n'ayant  que  ces  deux 
états,  l'un  excluant  Vautre,  conve- 
nez que  vous  ne  têtes  pas?  La  figure 
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du  prêtre  indiqua  la  plus  grande 
terreur.  Or  vous  ne  Vêtes  pas,  ré- 
péta  le  pyrrhonien,  donc  vous  l'êtes. 

—  Ah!..,.  55  s'écria  le  bon  Solo- 
gnais,  comme  si  on  lui  ôtait  un  poids 
de  cent  livres  de  dessus  l'estomac.... 
Ainsi  rassuré,  il  mit  sa  chasuble,  et 
s'en  fut  à  l'autel. 

La  messe  recommença  à  midi  un 
quart,  et  l'impatience  de  Jean  Louis 
cessa.  Une  espèce  de  pressentiment 
l'agitait!  aussi cassa-t-il  la  balustrade 
d'un  coup  de  poing,  lorsqu'au  mi- 
lieu de  la  messe  on  fut  obligé  d'aller 
chercher  une  nouvelle  burettede  vin. 

«  Contiens-toi,  mon  ami?  qu'a- 
vons-nous à  redouter?  lui  dit  tout 
bas  la  tendre  Fanchette. 

Enfin  le  prêtre  solognais  qui  of- 
ficiait avec  une  rare  dignité  et  une 
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persuasion  intime  que  son  onction 
inspirait  même  aux  autres,  se  re- 
tourne avec  un  visage  comme  em- 
preint d'une  lumière  céleste  :  il  des- 
cend les  marches  de  l'autel,  et  s'a- 
dressant  aux  futurs  époux,  il  pro- 
nonça ces  paroles  avec  l'accent  d'un 
homme  inspiré;  son  organe  avait 
quelque  chose  de  naït  : 

ce  Mes  enfans,  vous  allez  être 
unis...  vous  le  serez  toujours!  j'en 
crois  et  la  voix  secrète  de  mon  cœur 
et  l'augure  que  la  divinité  fait  briller 
dans  vos  yeux....  Oui,  vous  le  se- 
rez!... et  l'amour  le  plus  pur  et  le 
plus  constant  sèmera  de  fleurs  la 
route  que  vous  allez  parcourir  en- 
semble même  pendant  l'hiver  de  la 
vie...  parce  que  la  vertu  vous  accom- 
pagnera!... Je  ne  vous  détaillerai  pas 
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vos  devoirs  :  aimez-vous l ...  ce  mot 
les  comprend  tous.  Je  remercie  le 
Tout- Puissant  de  se  servir  de  mes 
faibles  mains  pour  bénir  votre  union; 
regardez-moi  donc  comme  son  mi- 
nistre?... Je  le  suis!...  Homme,  dit- 
il  à  Jean  Louis,  jures-tu  de  respec- 
ter cette  femme,  et  de  la  protéger?... 

—  Je  le  jure,  répondit  la  basse- 
taille.  Elle  fit  trembler  les  voûtes  du 
temple. 

—  Femme,  continua  le  bon  prê- 
tre, jurez  vous  d'obéir  à  votre  époux 
et  de  lui  être  fidèle?... 

— Je  le  j ure,  ditFanchette avec  l'ex- 
pression de  l'amour  le  plus  tendre.  *> 

Le  prêtre  allait  prononcer  le  con- 
jungo  vos  .'...  Un  saint  recueillement 
a  saisi  tous  les  assistans,  à  l'exception 
de  Courottin:  l'expression  du  visage 
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des  deux  amans  inspire  une  joie  pure 
et  un  intérêt  qui  touche  l'âme  de 
chaque  spectateur.  On  écoute  avec 
attention,  on  regarde  !...Tout-à  coup 
un  bruit  de  tonnerre  se  fait  entendre 
à  la  grille....  des  chevaux  couverts 
d'une  blanche  écume  amènent  un 
brillant  équipage.... 

«  Où  en  est  la  messe?  s'écrie  un 
seigneur  décoré  du  Saint-Esprit,  et 
dans  la  plus  vive  agitation. 

—  Au  deussième  tinquemann  >  ré- 
pond le  suisse. 

—  Monseigneur,  reprend  Courot- 
tin,  on  finit  l'instruction  pastorale, 
on  échange  les  anneaux!...» 

A  ces  mots,  le  duc  de  Parthenay 
se  précipite,  court  à  l'autel. 

«  Au  nom  du  roi,  je  m'oppose  au 
mariage!...  s'écrie- t-il  de  toute  sa 
force!...  » 
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Le  prêtre  étonné  s'arrête!,..  Jean 
Louis  grince  des  dents  avec  une  rage 
qui  le  fait  écumer;  tous  les  assistans 
sont  stupéfaits;  le  duc  saisit  Fan- 
chette,  la  presse  dans  ses  bras,  et 
s'écrie  avec  l'accent  d'un  père  qui 
retrouve  son  unique  enfant  :  «  Ma 
fiileî...  maLéonieï...  c'est  toi  I...» Et 
il  verse  un  torrent  de  larmes,  tout 
duc  qu'il  est. 

Léonie ,  insensible  aux  caresses 
d'un  père  qu'elle  n'a  jamais  connu, 
devint  pâle  comme  la  mort  à  l'aspect 
de  la  douleur  de  Jean  Louis!... 

Au  milieu  du  tumulte  le  plus 
grand  qu'il  y  ait  eu  dans  une  église, 
Courottin  est  auprès  du  duc,  et  lui 
dit   : 

«  Sans  moi ,  monseigneur,  tout 
était  perdu.... 
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— Vous  serez  toujours  mon  père!... 
dit  Léonie  à  voix  basse  au  père  Gra- 
nivel.... 

—  O  ma  petite  Fanchette  I...  souf- 
fre que  je  t'appelle  encore  de  ce 
nom  r. . .  c'est  la  dernière  fois  que  je  le 
prononce,  car  te  voilà  grande  dame! . . . 
tu  nous  oublieras....  Adieu.  » 

Un  regard  de  Léonie  iit  venir  les 
larmes  aux  yeux  du  bon  père  Grani- 
velj  il  eut  regret  d'avoir  dit  cela... 

Léonie  s'arrache  des  bras  de  son 
père  :  elle  détourne  ses  yeux  languis- 
sans  et  dénués  de  cette  flamme  vive 
et  pure  qui  naguère  y  brillait,  et  les 
reporte  sur  le  pauvre  charbonnier, 
qui,  tout  immobile,  la  considérait 
d'un  airhébété.. .  cependant  on  voyait 
une  douloureuse  avidité  sur  son  vi- 
sage. L'étonnement  de  toutes  les  figu- 
11.  i5 
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res,  la  subite  stupéfaction  de  chacun, 

la  présence  du  prêtre  vénérable,  la 

majesté  du  temple,  et  cet  événement, 

rendirent  ce  moment  terrible....  on 

eût  dit  que  la  faulx  de  la  mort  venait 

de  semer  son  éternel  silence....  Alors 

Léonie  s'avance,  jette  avec  grâce  son 

joli   bras  autour   du  cou  de  Jean 

Louis,  et  dépose  un  baiser  sur  ses 

lèvres  en  y  rassemblant  toutes  les 

forces  de  son  amour....  Jean  Louis  la 

regarde  fixement!...  une  larme  tombe 

de  l'œil  de  Léonie  sur  le  froid  visage 

de  son  amant....  «  Je  serai  toujours 

ta  Fanchette,  »  dit-elle  à  voix  basse... 

Puis   elle  embrassa  le  professeur  : 

<c  Mon  enfant,  s'écria  le  pyrrhonien, 

tu  as  la  logique  de  l'âmel...  » 

Le  duc  est  muet,  et  s'attendrit.... 
alors,  en  présence  de  tout  le  monde, 
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Léonie  ôte  cette  couronne  nuptiale, 
ce  délicieux  et  cruel  chapeau  de 
fleurs,  elle  le  presse  et  le  met  dans 
son  sein,  en  disant  d'une  voix  entre- 
coupée :  Il  ne  me  quittera  jamais  !. . . 

Une  certaine  grâce  mélancolique 
anima  ces  adieux  touchans...  Le  duc 
s'approche  du  père  Granivel  :  ce  Mon 
ami,  ne  m'accusez  pas?  venez  à  mon 
hôtel?  le  second  père  de  ma  Léonie 
y  sera  vénéré!...  » 

Aces  mots  il  s'éloigne  à  grands  pas 
en  soutenant  sa  fille  presque  éva- 
nouie, qui  regardait  toujours  son 
amant  immobile  î . . . 

Attirés  par  une  force  magique,  les 
Granivel  la  suivent,  en  entendant  le 
roulement  de  la  voiture  qui  s'avan- 
çait... Jean  Louis  eut  un  effrayant  ré- 
veil, qui  se  manifesta  par  un  soufflet 
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appliqué  sur  la  joue  de  Courottin: 
l'animal  souple  n'eut  que  deux  dents 
cassées,  attendu  qu'il  n'offrit  aucune 
résistance  ;  il  roula  jusqu'à  la  grille, 
et  se  trouva  debout  sur  ses  jambes 
pour  soutenir  mademoiselle  de  Par- 
thenay,  enluidisant  :  «Mademoiselle, 
ayez  la  bonté  de  prendre  Justine 
pour  femme-de-chambre!...  »  et  en 
aidant  le  duc  à  monter,  il  lui  répéta  : 
c<  C'est  à  moi,  monseigneur,  que  vous 
devez.,..  » 

Le  duc  ,  voyant  sa  figure  ensan- 
glantée, lui  jeta,  dans  sa  joie,  une 
bourse  pleine  d'or.... 

Une  fois  assise  dans  la  voiture 
brillante ,  Léonie,  apercevant  ses 
amis  et  le  seul  homme  qu'elle  pût  ai- 
mer, mit  sa  main  sur  son  cœur,  et  la 
leur  tendit  en  exprimant   dans    ce 
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geste  tous  les  sentimens  dont  elle 
était  accablée.  Ce  geste  mélancolique 
dépeignit  toute  -sa  souffrance  et  l'état 
de  son  cœur. 

L'affreux  roulement  de  la  voiture 
retentit  dans  l'âme  de  Jean,  comme 
les  cris  d'un  malheureux  qu'on  ne 
peut  secourir  ! ...  il  reste  immobile  ! . . . 
il  suit  la  voiture  des  yeux ,  et  lors- 
qu'elle est  disparue,  ses  regards  res- 
tent sur  le  même  endroit. 

Courottin  s'en  va  en  sautillant!... 
Les  deux  Granivel  essaient  de  se 
faire  entendre  de  Jean  Louis,  mais 
il  semble  cloué  sous  le  portail  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  comme 
un  saint  de  pierre 


174  JEAN    LOUIS 


CHAPITRE  "VIII. 

Tout  homme  n:a-t-il  pas  sa  folie? 

heureux  le    genre  humain  quand  la  folie 
des  grands  est  douce  ! 

(  Vauvenargues.  ) 

ajecteurs,  vous  avez  beaucoup  de 
mémoire,  et  je  vous  en  félicite...  la 
mienne  me  quitte,  et  j'en  suis  bien 
triste!...  puisque  vous  avez  de  la 
mémoire,  vous  devez  vous  rappeler 
l'attitude  mélancolique  du  pauvre 
Jean  Louis...  Après  une  heure  d'im- 
mobilité, il  s'élance,  ses  gestes  sont 
convulsifs!...  il  a  sur  les  lèvres  un 
poison  mortel  qui  l'attaque  et  le 
rend  furieux  :  ce  poison,  c'est  le  divin 
attouchement  du  baiser  de  Léonie, 
qui  déposa  sur  la  bouche  de  Jean 
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Louis  tous  les  feux  de  l'amour.  L'ex- 
charbormier  quitte  son  père;  il  vole , 
franchit  d'un  saut  le  portail  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  la  place 
et  la  rue,*  il  est  sur  les  quais,  il  court, 
tombe,  écrase  un  perroquet,  se  re- 
lève et  court  encore....  Il  est  sur  le 
Pont-Neuf:  la  foule  assemblée  re- 
gardait un  chien  et  un  homme  qui 
se  noyaient.  Jean  se  jette  du  haut 
du  pont,  et  plonge!.... 

u  Benêts  que  vous  êtes  î  s'écrie  le 
professeur  arrivant  en  sueur,  arrê- 
tez-le donc,  il  est  fou!... 

—  Il  est  fou  !  répète  la  foule,  et  l'on 
examine  le  professeur.  Celui-ci  s'é- 
lance après  son  neveu,  et  chacun  se 
prit  à  rire  de  ces  deux  plongeons  !... 
(  à  Paris  on  rit  de  tout,  même  de  la 
vertu  !  ) 
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La  graisse  fit  surnager  le  philo- 
sophe ,  tandis  que  Jean  empoigne 
d'une  main  le  chien,  et  de  l'autre 
M.  Lenfant,  qu'il  ramène  sur  la 
plage.  Fou  ou  non ,  le  chien  fut  re- 
connaissant :  l'homme? on  n'en 

sait  rien.  Le  chien  suivit  donc  Jean 
Louis,  et  ils  se  secouèrent  tous  deux 
en  sortant  de  l'eau:  le  peuple  ébahi 
se  prit  à  rire,  et  en  se  séparant, 
chacun  répétait  :  IL  est  foui.,.  Tout 
ce  qui  est  grand  est  extraordinaire , 
ce  qui  est  extrordinaire  paraît  folie. 

Au  sortir  de  l'eau,  le  professeur 
fut  arrêté  pour  être  conduit  es  pe- 
tites-maisons de  Charenton.  Il  ne  se 
posséda  pas  de  joie  d'avoir  à  prou- 
ver, parler  et  prétendre  que,  etc.... 

Pendant  qu'il  argumente  en  plein 
corps-de-garde,  et  qu'il  convainc  le 
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guet...  o miracle î...  Jean,  s'imaginant 
être  poursuivi,  entre  au  palais;  il  as- 
siste à  un  plaidoyer  de  de  Bonnières  , 
qui  avait  tort.  Le  spirituel  Jean  se  met 
à  rire  au  nez  de  la  justice,  et  demande 
qu'on  tire  à  la  courte-paille;  on  le 
regarde,  et  Ton  rit,  il  rerit  parce 
qu'on  rit,  les  avocats  rient ;  le  public 
rit,  les  juges  rient,  l'huissier  rit, 
tout  rit,  jusqu'aux  procureurs  et  aux 
bons  bourgeois,  qui,  le  nez  sur  leur 
canne,  écoutaient  juger  pour  faire 
leur  digestion  :  ce  rire  fit  aboyer  le 
chien....  alors  la  cause  fut  gagnée. 

Jean  se  sauve  en  entendant  les 
considérans  de  l'arrêt. 

Arrive  Barnabe  suant,  soufflant, 
haletant  î ...  Il  demande  à  la  cour  son 
neveu .  On  rit  plus  fort,  et  l'on  reprend 
les  considérans  ..  Alors  Barnabe  s'é- 
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crie  que  c'est  douteux  ! ...  il  fait  plus, 
il  le  prouve!...  de  Bonnières  est  ef- 
frayé. La  cour  rend  un  arrêt  pour 
prendre  un  plus  ample  informé!... 
C'était  la  cause  du  duc  deParthenay! 

Pendant  ce  temps ,  Jean  Louis,  le 
nez  en  l'air,  entre  effrontément  à 
l'Ecole  de  Médecine.  Un  jeune  méde- 
cin devait  soutenir  une  thèse  sur  ce 
qui  regarde  le  corps  humain,  et  de 
omni  scibill  :  le  jeune  médecin  était 
attendu .  Jean  Louis  lui  ressemblait. . . 

«  C'est  vous?...  dit  l'appariteur. 

—  Oui,  c'est  moi.  » 

Alors  on  le  conduit  dans  une  salle  ; 
il  se  laisse  conduire  et  revêtir  d'une 
robe  noire....  on  le  mène  sur  les 
bancs. 

Trois  autres  robes  noires  surmon- 
tées d'une  tête  à  perruque,  en  forme 
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de  docteurs,  feuilletaient  de  gros 
livres  poudreux 

Là-dessus  l'infatigable  Barnabe  ar- 
rive, et  reste  confondu  du  sérieux 
avec  lequel  Jean  se  prépare  à  soute- 
nir une  thèse.... 

ce  Silence! »  dit  l'appariteur  à 

face  de  carême. 

Le  docteur  Bartholo,  le  premier 
professeur,  fit:  Hum!  hum!...  c'est- 
à-dire  il  toussa, et  demanda: 

«  Parlez- vous  latin  ou  français? 

—  L'un  et  l'autre,  et  tous  deux, 
répondit  Jean. 

—  Bien  commence  I...  s'écria  Bar- 
nabe. 

—  Messieurs,  s'écria  Jean  Louis 
d'une  voix  de  tonnerre,  depuis  long- 
temps vous  connaissez  la  serrure  du 
corps  humain ,  je  vous  en  apporte  la 
clef » 
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A  ces  mots,  chacun  regarda  Jean 
Louis,  qui,  dans  ce  moment,  por- 
tait sa  main  dans  le  gousset  droit  de 
sa  culotte.  Les  trois  docteurs  se  con- 
sultaient déjà  pour  savoir  s'ils  de- 
vaient se  fâcher  ou  non,  lorsque  le 
candidat  poursuivit  ainsi  : 

ce  Savantissimi  doctores,  vous  qui 
estis  chandellae  des  six ,  tant  vous 
eclairatis  un  art  où  jusqu'ici  Ton  n'y 
voyait  goutte!...  apprenez  que,  d'a- 
près les  nouvelles  découvertes  faites 
à  Londres ,  à  Paris ,  à  Pékin  ,  à  Tor- 
néo  et  Lilliput,  on  a  su  que  quatre 
grands  agens  sont  la  base  de  la  na- 
ture, et  les  corps  premiers  de  la  ma- 
tière dont  nous  voyons  les  admira- 
bles modifications,  visum  visu. 

»  Ces  quatre  principes  sont  :  V hy- 
drogène, l'oxigène,  le  carbone  et 
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V azote,.*.  Or,  il  est  certain  que  le 
corpus  humanum  ne  peut  être  com- 
posé que  du  mélange  ou  des  pro- 
duits de  ces  quatre  principia  vitae 
mundi,  dont  le  plus  ou  le  moins  ex- 
plique les  dif'férens  caractères  des 
hommes.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  les 
bilieux ,  les  sanguins,  les  nerveux, 
je  voudrais  que  Ton  dise  les  hydrogé- 
niques  ;  les  oxigénaques  y  les  carôo- 
niens  et  les  azoteurs*...  Je  vais  plus 
loin,  et  je  soutiens  qu'une  assemblée 
législative,  judiciaire  ou  nationale,  ne 
peut  bien  aller  et  décider  qu'autant 
qu'elle  contient  unnombreégal  deces 
divers  caractères'....  Et  n'est-ce  pas  de 
cette  raison  que  viennent  les  mauvais 
ménages?...  et  même  la  svmpathier 
Car,  si  vous  mariez  une  azoteuse 
avec  un  oxigénaque  3  le  moyen  qu'ils 
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s'accordent!...  comme  aussi  une  car- 
bonienne  et  un  carbonien  tendront 
toujours  à  se  réunir!....  indè  irae > 
indè  amores!...  voilà  pourquoi  j'ai- 
mais Fanchette!... 

»  Alors  savantissimidoctores,  vous 
comprenez  que  omnes  maladias  qui 
tombent  sur  le  casaquin  de  l'huma- 
nité ,  ne  viennent  que  du  dérangea- 
mentum  de  l'équilibre  qui  doit  exis- 
ter entre  ces  quatre  principes,  tant 
à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  intus , 
extra  et  ultra.» 

A  cet  exorde,  les  trois  professeurs 
s'examinèrent  encore ,  comme  pour 
se  dire  :  «  Est-ce  le  dieu  de  la  mé- 
decine en  personne?  Esculape  avait- 
il  un  chien?...»  Ils  restèrent  émer- 
veillés de  son  savoir,  et  Jean  se  mit 
à  caresser  son  chien,   qui  remuait 


i 
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la  queue  en  regardant  les  trois  doc- 
teurs avec  des  yeux  si  pleins  de  feu, 
qu'on  le  prit  pour  un  chien  savant. 

«  Il  suffit  donc,  reprit  le  candi- 
dat, pour  guérir  les  diversas  mala- 
dias  de  l'homme  et  de  la  femme,  de 
distinguare  : 

»  i.°  Si  c'est  l'un  des  quatre  prin- 
cipes qui  domine  ou  qui  se  trouve 
trop  faible;  i.°  où  si  deux  principes 
ne  se  sont  pas  ligués  pour  opprimer 
les  deux  autres.  Enfin,  apprendre 
les  divers  produits  de  ces  mélanges 
et  de  ces  combats,  voilà,  savantis- 
simi  doctores  3  tout  le  secret  de  la 
médecine. 

»  Or,  cela  posé,  en  rendant  ou  en 
ôtant,  soit  du  carbone,  de  l'azote,  de 
l'oxigène  ou  de  l'hydrogène,  on  gué- 
rirait omnesmaladias  sans  l'appareil 


1  84  JEAN    LOUIS. 

domnium  petites  -  bouteillarum  ,  pe- 
tite-potionum,  julepontm,  apozemo- 
rurrij  seringorum,  Cataplasmatum  et 
moxarum,  etc.  Mais,  savantissimi 
doctores,  cette  sage  in  vestigation  ren- 
drait toujours  la  médecine  un  art  tout 
aussi  conjecturai,  sans  le  petit  ins- 
trument que  je  vais  vous  faire  voir.  » 

Ici  Jean  Louis  fouilla  encore  dans 
son  gousset,  et  Ton  se  mit  à  rire. 

«Cet  instrument,  continua  -  t-il 
d'un  air  nonchalant,  est  une  espèce 
de  thermomètre  qui  a  coûté  cin- 
quante ans  de  travaux  à  mon  oncle 
Barnabe ,  auteur  de  Y  Encrier  de  la 
Médecine,  de  la  Faulx  Médicale , 
de  la  Pantoufle  du  Droit,  du  Biga 
salutis ,  et  des  Virevoustes  ace  ou- 
chatoires,  Savantissimi  doc  tore  s,  en 
plongeando un  homme  dans  cet  An- 
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tropomètï*e s  on  voit  subito ,  par  une 
échelle,  chef-d'œuvre  immortel  de 
l'esprit  humain  :  1 ,°  si  les  quatre  prin- 
cipes sont  en  égale  proportion  ; 
2.0  quel  est  celui  ou  ceux  qui  domi- 
nent, et  par  conséquent  celui  ou  ceux 
qui  sont  plus  faibles;  3.°  tous  les  de- 
grés de  combinaison  de  ces  principes  ! 
c'est-à-dire  un  tableau  de  tous  les  ca- 
ractères possibles,  depuis  les  tyrans 
jusqu'aux  bons  rois  ;  depuis  les  génies 
jusqu'aux  imbécillesj  4-°  ^e  tableau 
de  toutes  les  maladies  qui  dérivent 
du  bon  et  du  mauvais  mélange  de  ces 
quatre  principes,  avec  la  dose  qu'il 
faut  ôter  ou  ajouter  pour  les  guérir. 
Ainsi,  avant  de  conclure  un  ma- 
riage, si  l'on  met  le  marié  dans  un 
Antropomètre,  et  la  fiancée  dans  un 
Gunomètre ,  on  verra  sur  l'échelle  si 
ii.  16 
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leurs  quatre  principes  sont  en  har- 
monie, ainsi  du  reste.  » 

Un  murmure  flatteur  s'éleva  dans 
toutes  les  parties  de  l'auditoire,  et 
plusieurs  malades  se  croyant  déjà 
guéris,  criaient:  «  Bravo!...  »  Alors 
le  chien  aboya,  ce  qui  rétablit  l'ordre  . 

ce  Voici  cette  échelle,  dit  Jean 
Louis,  et  voici  des  modèles  d'un 
antropomètre  et  d'un  gunomètre...... 

A  ces  mots,  les  docteurs  quittè- 
rent leurs  places  et  baissèrent  leurs 
têtes,  pour  voir  le  papier  que  leur 
présentait  Jean  Louis  ;  mais  ce  der- 
nier, partant  d'un  éclat  de  rire,  sai- 
sit les  perruques  des  trois  docteurs , 
et  se  mit  à  leur  en  frotter  le  visage 
sans  prendre  garde  à  leur  cris.  Cha- 
cun s'élance  sur  Jean  Louis. 

«  Il  est  fou  !  il  est  fou  î  »  s'écria 
Barnabe. 


JEAN     LOUIS.  187 

Un  grand  combat  s'établit,  et  le 
terrible  Jean  Louis,  assommant  tout 
ce  qui  s'opposait  à  son  passage , 
parvint  à  gagner  la  rue  au  milieu  du 
tapage,  des*  cris  et  de  la  foule  stupé- 
faite. On  le  poursuit,  il  trouve  une 
porte  ouverte  :  il  entre,  voit  un  es- 
calier, y  grimpe  ;  il  arrive  à  un  cin- 
quième étage,  où  trois  voleurs  cro- 
chetaient une  porte;  ils  ont  peur,  et 
se  sauvent  ;  Jean  monte  sur  les  toits , 
son  oncle  le  suit;  Jean  s'élance,  et 
saute  d'une  rue  à  l'autre,  portant 
son  chien  en  laisse;  le  bon  Barnabe 
veut  prendre  le  même  chemin,  il 
rassemble  ses  forces,  prend  son  élan, 
et  tombe. . .  Heureusement,  une  char- 
rette de  foin  qui  allait  à  Ivry  reçut 
le  professeur. 

Jean  était  en  l'air  avec  son  chien  : 
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une  vieille  de'vote  crut  que  le  philoso- 
phe était  le  diable,  Jean  Louis  saint 
Michel,  et  le  chien  son  cheval  céleste; 
elle  crie  victoirel  miracle!  en  voyant 
le  diable  foudroyé.  On  s'attroupe, 
on  la  croit  î ...  dix  mille  hommes  sont 
témoins  :  la  robe  noire  a  l'air  d'une 
auréole  de  feu,  car  le  soleil  la  faisait 
paraître  ainsi;  le  bruit  s'en  répand,  on 
en  cause  :  Je  l'ai  vu  !.. .  je  Vai  vu!... 
Alors  on  en  parle  au  Marais ,  au 
Palais,  dans  l'Ile,  dans  la  Cité,  sur 
les  quais,  dans  les  rues,  dans  les 
hôtels  garnis  ou  non,  dans  les  bou- 
doirs, dans  les  salons,  dans  les  cou- 
lisses, dans  les  boutiques,  partout. 
On  se  signe,  on  s'agenouille,  on  trem- 
ble, on  lève  les  yeux!....  Enfin  on 
avertit  le  donneur  d'eau  bénite,  qui 
avertit  le  suisse,  qui  avertit  le  sacris- 
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tain,  qui  avertit  un  prêtre,  qui  aver- 
tit les  curés,  qui  avertissent  le  grand- 
vicaire,  qui  avertit  l'archevêque, 
qui  avertit  un  cardinal,  qui  avertit 
le  roi,  qui  se  permet  d'en  rire,  et  le 

dit  à  la  reine La  reine  le  dit  à  sa 

dame  d'atours,  qui  le  dit  à  son  la- 
quais, qui  le  dit  à  un  imprimeur.... 
Alors  le  clergé,  saisissant  cette  occa- 
sion pour  louer  l'Eternel,  et  mettre 
une  fête  de  plus  au  calendrier,  sonne 
les  cloches!  ..  chacun  court  h  l'église. 
Nonote  et  feu  Patouillet  pataugent 
dans  leurs  sermons,  on  v  dort....  et 
l'on  n'est  réveille  que  parles  colpor- 
teurs, qui  criaient  :  Pour  deux  sous 
l'apparition  de  saint  jMicIiel  par 
ordre  du  roi .  etc. 

Jean  n'en   courut   pas   moins  les 
toits....    Mais   depuis    long-temps  il 


190  JEAN    LOUIS. 

s'est  arrêté  rue  du  Bac.  Il  se  trouve 
au-dessus  de  la  cheminée  de  la  cham- 
bre à  coucher  de  mademoiselle  Léo- 
nie  de  Parthenay  5  il  descend  par  la 
cheminée,  examine  cette  pièce,  où 
sont  rassemblées  toutes  les  recher- 
ches du  luxe  et  de  l'opulence.  Il  voit 
une  lettre  commencée  ,  et  lit  ces 
mots  : 

ce  O  mon  ami!  il  nous  reste  la 
triste  consolation  de  pouvoir  nous . . .  » 

Jean  met  au  bas  :  «Fanchette,  je 
t'aimerai  toujours  !  »  Il  couvre  le  pa- 
pier de  ses  larmes,  entend  tousser 
dans  la  pièce  voisine,  alors  il  re- 
monte par  la  cheminée  avec  son 
chien ,  et  recommence  à  courir  sur 

les  toits Enfin  il  ne  s'arrêta  qu'à 

l'archevêché,  où  l'on  faisait  une  or- 
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dination  à  l'occasion  de  l'apparition 
de  saint  Michel. 

Jean  entre  avec  sarobe  noire,  que 
Ton  prend  pour  une  soutane.  Quand 
c'est  à  son  tour,  il  se  baisse,  se  met 
à  genoux;  et  sa  fureur  lui  reprenant 
encore,  il  saisit  l'ordinateur  par  les 
jambes,  le  renverse,  bat  les  acolytes, 
les  prêtres  même,  et  mord  la  fesse  du 
théatin  Robustinet,  le  directeur  de 
madame  Plaidanon,  ce  dont  elle  fut 
bien  marrie.  Effroyable  tumulte!  Ro- 
bustinet crie  :  C'est  le  diable  î  —  On 

répète  :  C'est  le  diable  que  saint  Mi- 
chel n'a  tué  qu'à  moitié  î.  .  C'est  le 
diable!  il  se  réveille!  gare!.... 

L'archevêque  se  sauve  en  criant... 
le  diable  suit  l'archevêque,  chacun 
crie,  se  lamente....  Alors  le  portier, 
traversant  la  foule  du  peuple  ébahi. 
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va  chercher  main-forte  afin  d'arrêter 
le  diable  et  le  mettre  à  la  concierge- 
rie (l'enfer  d'ici-bas).  Les  gardes  fran- 
çaises refusent  de  marcher...  Rumeur 
dans  tout  Paris  î . . .  Bonnes  femmes  de 
tailler  des  bavettes!....  vieillards  de 
trembler!....  La  police  elle-même  y 
perd  son  latin ,  et  ce  n'est  pas  une 
grande  perte?....  L'on  dit  que  la  fin 
du  monde  approche!  . 

Alors,  dans  cet  effroyable  désastre 
(qui  fut,  dit-on,  précurseur  de  la  ré- 
volution française),  on  trouva  trois 
malfaiteurs  condamnés  à  mort  pour 
fausse  monnaie,  qui  se  chargèrent 
d'arrêter  le  diable ,  au  lieu  d'aller  au 
gibet. 

Ils  entrent  dans  l'archevêché  ! ...  et 
trouvent  l'archevêque  à  table,  man- 
geant une  perdrix  pour  se  remettre 
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de  ses  fatigues.  Jean  était  disparu 
après  lui  avoir  tiré  les  oreilles  en  lui 
disant  :  Amende -toi,  pécheur!.. 

Au  milieu  de  ce  désordre  le  pau- 
vre Jean  Louis  s'en  allait  pedihvs 
cum  jambis  par  les  rues  :  il  se  diri- 
gea par  instinct  chez  maître  Plaida- 
non.  On  le  laissa  passer,  lui  et  son 
chien. 

<c  Monsieur,  dit  Plaidanon.  vous 
venez  pour  affaire? 

—  Pour  affaire  ,  répondit  Jean 
Louis  avec  le  flegme  d'un  allemand 
qui  étudie  Kant. 

—  Quelle  affaire:... 

—  Une  saisie. 

—  Immobilière  r 

—  Non,  corporelle....  »  A  ce  mot, 
Jean  prend  maître  Plaidanon  par  la 
ceinture,  et  le   secoue  de  toute   sa 

it.  17 
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force.  Plaidanon  crie,-  Jean  trouve 
plaisant  qu'une  machine  comme  cela 
se  révolte  ;  il  le  met  entre  ses  ge- 
noux, comme  une  poupée,  et  lui 
donne  de  petits  soufflets.  Les  clercs 
arrivent,  alors  le  charbonnier  ren- 
verse un  sac  d'écus  à  terre,  Plaida  - 
non  s'évanouit,  Courottin  ramasse 
des  mains  et  de  la  bouche,  et  Jean 
passe  tranquillement  chez  madame 
Plaidanon. 

Use  met  familièrement  à  côté  d'elle 
sur  son  canapé, 

ce  Vous  voilà,  mon  ami,  dit  ma- 
dame Plaidanon ,  qui,  reconnaissant 
Jean  Louis,  feignit  de  le  prendre 
pour  son  mari  à  cause  de  la  robe;  tu 
as  bien  tardé,  le  Palais  ta  retenu: 

—  Oui,  »  dit  Jean  Louis,  et  il 
s'appuya  sur  l'épaule  de  la  procu- 
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reuse,  comme  un  jeune  chat  qui  veut 

jouer. 

ce  Pauvre  ami!  »  et  madame  Plai- 
danon, l'embrassa  sur  le  front,  et  le 

cajola! ... 

ce  Attendez  donc,  reprit  Jean  Louis 
gravement,   attendez. 

—  Non,  repondit- elle  d'une  voix 
faible.  Plaidanon,  mon  ami  !.... 

—  Allons  ,  dit  Jean  Louis.  »  Lt  il 
se  lève,  défait  sa  robe....  se  rassied, 
la  plie  tranquillement  en  quatre,  et 
la  pose  sur  ses  genoux,  en  ayant  soin 
qu'elle  ne  fasse  qu'un  petit  volume. 

Madame  Plaidanon  regardait  ces 
apprêts  d'un  œil  voluptueusement 
furtif,  et  le  malin  Jean  lui  souriait 
avec  l'air  d'un  singe  qui  va  faire  une 
malice....  Madame  Plaidanon  s'ap- 
proche, et 
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cr  Fi!  x>  s'écria  Jean  Louis  en  se 
bouchant  le  nez,  geste  qui  certes 
annonçait  la  folie  ! ...  Et  donnant  une 
grosse  tape  à  madame  Plaidanon,  il 
se  sauva  par  les  escaliers,  en  les  des- 
cendant quatre  à  quatre. 

Il  fit  ses   mille  quatre-vingts  pas 
pendant  dix  minutes,  et  se  trouva 
au  milieu  d'un  club  de  gens  qui  dis- 
sertaient. Jean,  mu  par  une  inspira- 
tion prophétique,  nouveau  Daniel, 
se  plaça  au  centre,  monta  sur  une 
chaise,  et  s'écria,  le  visage  enflammé  : 
ce  Si   vous  voulez  savoir   l'avenir 
»  pour  conduire  la   révolution  qui 
»  s'apprête,  voici  les  pronostics  de 
»  l' Année  perpétuelle!. ..  les  Merlin, 
»  les   Mathieu-Laensberg  n'ont  ja- 
»  mais    rien   dit   d'aussi   véritable; 
»  (  écoutez,  écoutez  !  ) 
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»  En    cet   an   il   y    aura   un    roi 

(mouvement  en  sens  divers),  ce 

roir...  c'est  le  créateur  qui  n'a  ja- 
3  mais  changé  de  lois  ni  de  minis- 
3  très  5  la  nature  va  sans  bascule  et 
>  sans  réactions,  (légère  interrup- 
3  tion  ). 

»  Il  y  aura  des  éclipses,  des  éclip- 
3  ses  de  bon  sens  dans  certaines 
3  têtes  (  murmures  ).  Quant  aux 
3  éclipses  planétaires,  il  y  en  aura 
3  sans  doute,  surtout  si  les  astres  se 
3  trouvent  placés  de  manière  à  en 
3  produire  (  mouvement  de  convic- 
3  tion  ).  Quant  à  leurs  dates,  à 
3  leurs  momens  préfix....il  y  a  gros 
3  à  parier  que  ce  sera  le  jour  ou  la 

nuit,   le  soir  ou  le  matin,  ou  à 

midi. 

33  Cette    année  ,    les     principes 
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»  iront  à  reculons,  les  ministres  en 
»  avant,  et  la  France  en  arrière;  les 
»  hommes  de  côté,  s'ils  sont  ivres; 
»  en  pliant  le  dos,  s'ils  veulent  des 
»  places;  ou  en  levant  la  tête,  s'ils 
»  sont  libres  et  honnêtes  ;  en  prison 
»  s'ils  ont  des  dettes,  et  ad  Sanc- 
«  tam-Pelagiam  s'ils  ont  voulu  in- 
»  troduire  la  raison  en  contrebande  ; 
»  de  plus,  les  pauvres  iront  comme 
»  ils  pourront,  et  les  morts  n'iront 
»  pas  du  tout.  (1) 


(1  )  De  crainte  que  l'on  ne  m'accuse  de  plagiat  , 
j'avoue  franchement  que  Rabelais  m'a  suggéré  cette 
plaisanterie,  et  j'invite  ceux  qui  veulent  rire  un  mo- 
ment ,  à  lire  sa  Pronostlcation  pantagruéline  .,  mor- 
ceau plein  de  comique,  où  ils  retrouveront  plusieurs 
traits,  et  l'idée  première  de  ce  passage.  Quant  à  ce 
livre ,  n'aurait-il  produit  que  le  bien  de  faire  connaî- 
tre Rabelais  à  un  homme  qui  ne  l'aurait  pas  lu  ,  c'en 
serait  un  très-grand. 


JEAN    LOUIS.  199 

53  Dans  cette  année,  la  vieillesse 
55  sera  réputée  incurable  par  tous  les 
33  savans  médecins,  et  l'on  engage 
»  les  gens  à  s'en  préserver  5  mais 
»  rien  n'égalera  la  maladie  régnante  î 
?3  elle  sera  horrible,  contagieuse, 
»  endémique  et  épidémique ,  laxa- 
33  tive,  douloureuse  j  elle  gagnera 
w  les  gouvernans  comme  les  gou- 
33  vernés,  et  son  diagnostique  sera 
33  ce  cri  :  De  l'or!...  de  l'or!... 

33  Aussi  les  riches  auront-ils  de 
33  l'argent,  mais  les  pauvres  verront 
33  le  diable  dans  leurs  bourses,  et  les 
33  aveugles  n'y  verront  rien  du  tout. 
33  Les  sourds  n'entendront  presque 
33  pas ,  les  boiteux  clocheront  d'un 
33  pied,  et  les  culs-de-jatte  des  deux! 
33  Je  garantis  qu'aucun  médecin  ne 
33  se  chauffera   l'hiver    des  jambes 
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5  de  tous  ceux  qu'il  aura  guéris. 
j  (  Agitation  générale  ). 

»  Il  y  aura  du  blé!...  s'il  pousse 
*  bien  et  n'éprouve  aucun  encom- 
»  bre  de  la  part  du  vent,  de  la  pluie 

>  ou    du  soleil,    et   Ton  verra    tou- 

>  jours  force  pruneaux  à  Tours,  oli- 

>  ves  en  Languedoc ,  sables  à  Olon- 

>  ne,  filles  à  Paris  ,  pédans  au  quar- 

>  tier  latin,  bons  bourgeois  au  Ma- 
»  rais,  et  les  rentiers  feront  queue 
y  au  trésur. 

»  Cette  année,  les  auteurs  seront 

>  fiers,  les  commis  insolens  ,  les 
5  comédiens    difficiles   à   conduire, 

>  et  les  femmes  amoureuses...  quant 

>  aux  hommes,  ils  ne  le  seront  que 
par  instans,  ce  dont  ils  se  plain- 
dront. 
>?  Il  mourra  de  grands  princes!..- 
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m  mais  pas  une  minute  avant  l'heure 
»  fixée  par  Ja  grande  ordonnance 
»  du  parlement  perpétuel,  et  il  en 
»  sera  de  même  de  tous  leurs  sujets, 
»  ce  qui  me  paraît  une  bévue  dans 
»  la  naturel... 

«  Du  reste,  malgré  les  projets  de 
»  la  petite  Provence,  on  laisse  la 
33  Sicile  à  sa  place,  Naples  comme 
»  il  est  ;  seulement  on  désirerait 
33  voir  ses  habitans  un  peu  plus  vail- 
33  lans;  aux  Anglais  moins  d'orgueil  5 
33  aux  Français  du  plomb  dans  la 
»  tête  ,  et  des  chaînes  pour  les  em- 
33  pêcher  de  danser,  car  on  suppose 
33  qu'ils  ne  parlent  plus. 

33  Enfin,  le  printemps  aura  des 
33  roses,  l'hiver  des  glaçons,  l'été 
33  ses  moissons ,  et  l'automne  ses 
33  vendanges.    L'univers    sera    tou- 
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33  jours  peuplé  d'une  race  qui  se  re- 
»  produit  de  ses  ruines   comme  le 
»  phénix,  et  parmi   cette  mousse, 
»  ce  microcosme  d'insectes,  ou  se 
as  battra  ou  se  déchirera,  ou  Ton  res- 
33  tera  tranquille.  Il  y  aura  toujours 
33  des   impôts,   des   vexations,   etc. 
33  Mais  que  vois-je?...  attendez?...  je 
33  ne  vois  rien!...  Si,  je  distingue!... 
33  terre,  mer,  ciel,  étoiles!...  Nom 
33  d'un  jésuite!...  morbleu,  corbleu, 
33  voyez?...  voyez-vous?...  33 

Ce  fut  alors  que  Jean  Louis,  voyant 
le  temps  présent,  le  temps  d'aujour- 
d'hui, reprit  avec  cet  organe  de  ton- 
nerre que  vous  lui  connaissez: 

<c  Courage,  généreux  défenseurs 
33  de  Fanchette!  courage!  sapez  l'af- 
3>  freux  rocher  qui  s'élève  audacieu- 
33  sèment  au  milieu  de  la  Gaule ,  sa- 
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»  pezî...  mais  sapez  bien!...  il  tom- 
33  bera  sur  vos  têtes,  et  vous  écrasera 
33  {rire  universel)  vous  et  vos  casse- 
3)  rôles;  n'importe,  sapez?...  péris- 
33  sez  au  champ  d'honneur;  ne  crai- 
33  gnez  rien  ,  je  me  charge  de  votre 
33  épitaphe...  Je  taillerai  pour  l'écrire 
3?  toutes   les  plumes  des   poulardes 

33  du  Maine  et  de  la  Bretagne 

33  Sûrs  d'acquérir  une  précieuse  im- 
3)  mortalité ,  car  le  ridicule  ne  meure 
33  jamais  en  France;  continuez  donc 
33  à  lancer  dans  les  airs  des  cris  im- 
33  puissans  !....  vous  arriverez,  je  le 
33  prédis,  à  la  hauteur  des  héros  de 
53  Cervanteî....  Qu'il  sera  sublime  à 
33  l'homme  de  retourner  vers  la  bar- 
33  barie  !...  Né  sous  le  signe  de  l'écre- 
33  visse,  ce  siècle-là  aura  la  gloire  de 
33  faire  couler  les  fleuves  vers  leur 
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»  source,  d'abaisser  les  grands,  d'é- 
»  lever  les  petits,  de  mettre  la  char- 
»  rue  devant  les  bœufs,  et  de  faire 
»  voltiger  la  raison  autour  de  toutes 
»  les  têtes  sans  qu'elle  puisse  en- 
trer ! »  (  Agitation^  bravos  pro- 
longés. ) 

Chacun  resta  la  bouche  béante, 
et  Jean  profita  de  l'étonnement  pour 
s'échapper...  Il  court,  prompt  comme 
la  foudre;  il  prit  par  Passy,  Neuilly, 
Souilly,  Pouilly,  Cailly,  Lisy,  Bercy, 
Crécy,  Foilly,  Raincy,  Viry,  Grecy, 
Gregy,  Farcy,  Lagny,  Charly,  Marly, 
Etrépilly,  Rumilly,  Bobigny  et  Ivry. 
Comme  il  y  entrait ,  on  se  disposait 
à  marier  mademoiselle  Jolynet  à 
M.  Hustus....  Jean  prend  la  mariée, 
l'emmène  de  force,  et 

ce  Comment,  comment,  mon  ne- 
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veu!  s'écria  Barnabe  en  gesticulant 
du  haut  de  sa  charrette  de  foin  : 
peste,  quel  argument!...  Enfin  il  est 
dans  la  nature!....  » 

Avant  que  l'oncle  Barnabe  fut 
descendu,  Jean  et  son  chien  cou- 
raient la  poste  à  mille  quatre-vingts 
pieds  par  minute. 

ce  C'était  mon  neveu,  dit  Barnabe. 

—  Vous  paierez  pour  lui,  s'écria 
le  m  arié. 

—  C'est  douteux!... 

—  Nous  l'assignerons. 

—  Voire.... 

—  A  moins  que  vous  ne  nous  don- 
niez   des    dommages -intérêts » 

L'oncle  paya,  et  se  mit  à  la  pour- 
suite de  Jean. 

Celui-ci,  déjà  près  de  Paris,  se 
trouva  fatigué  ;  il  s'arrêta,  se  mit  sur 
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une  borne ,  et  appela  Fanchette  de 
toutes  ses  forces:  le  chien,  compre- 
nant la  peine  de  son  maître ,  poussait 

aussi  des  gémissemens  lugubres 

Je  n'ai  pas  la  ressource  de  faire  re- 
tentir les  échos ,  car  ils  étaient  en 
pleine  campagne.... 

Il  entra  dans  Paris  crotté,  ha- 
rassé, lassé;  il  arrive  au  boulevard 
Saint-Martin,  Fœil  égaré,  mais  il 
commençait  à  réfléchir.  Le  premier 
résultat  de  cette  réflexion,  fut  d'em- 
brasser une  vieille  marchande  de 
gâteaux,  en  la  nommant  sa  chère 
Fanchette....  puis  il  lui  fait  sauter 
sa  boutique  et  toutes  ses  pâtisse- 
ries.... Elle  crie,  on  s'attroupe,  on 
s'informe,  le  noyau  grossit,  la  vieille 
se  plaint,  on  chuchote:  ce  Qu'est- 
ce?.,    qu'est-ce?....  35  Et  déjà  Jean 
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Louis  et  son  chien,  un  échaudé  dans 
la  gueule,  couraient  comme  des  pos- 
sédés :  l'oncle  arrive,  et  dit: 

^  C'est  mon  neveu!....»  On  le 
prend  au  collet,  il  se  laisse  prendre  , 
et  paya  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  argumenté,  prouvé,  et  con- 
vaincu la  vieille  que...  que...  que... 

Le  soir  vient,  Jean  entre  au  spec- 
tacle; on  jouait  le  Déserteur..,,  Il 
se  mit  à  pleurer  si  fort,  que  chacun 
le  regarde  :  un  monsieur  fort  hon- 
nête, venu  de  la  province  du  Maine  , 
le  prévient,  comme  tout  Manceau 
doit  le  faire,  qu'il  est  l'objet  de  l'at- 
tention générale.  Jean  le  remercie 
forr  obligeamment  par  un  coup  de 
poing  qui  lui  enfonça  les  fosses  na- 
sales; le  chien  aboie,  les  voisins  con- 
tiennent Jean,   qui  frappe  les    voi- 
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sins;  le  parterre  s'en  mêle,  et  il  crie: 
ce  A  la  porte  ! . . .  à  la  porte  l . . .  » 

Jean  injurié,  saute  au  milieu  du 
parterre,  et  distribue  ses  vigoureux 
coups  à  droite  et  à  gauche.  De  son 
côté,  le  chien  imite  son  maître,  et 
mord  les  gras  de  jambe  ...  Les  pro- 
priétaires des  mollets  criera,  on 
hurle,  on  siffle,  les  loges  applaudis- 
sent, les  vieilles  se  sauvent,  les  jeu- 
nes admirent  les  forces  musculaires 

du    triomphateur L'inévitable 

garde-française  arrive  avec  un  com- 
missaire en  robe  noire.... 

Le  parterre  est  cerné!  Alors, 
comme  des  disputes  particulières 
avaient  déjà  eu  lieu,  Jean  se  coule 
sous  les  banquettes,  et  quand  le  com- 
missaire en  robe  noire  paraît  d'un 
côté,  Jean  s'élève  de  l'autre  avec  sa 
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robe,  qu'il  revêtit.  Il  dit  à  un  garde 
d'aller  arrêter  le  faux  commissaire: 
le  garde,  qui  tendait  au  caporalat, 
se  hâte  de  donner  une  preuve  de 
son  zèle,  il  s'empare  du  vrai  commis- 
saire... Plus  ce  dernier  se  dit  Je  vrai, 
plus  on  le  bourre;  bref,  on  l'emmène 
en  prison  avec  celui  que  Jean  dé- 
signe comme  Fauteur  du  trouble.... 

Jean  Louis  s'en  fut  à  l'aventure... 
Ses  pas  le  portèrent  rue  Ogniard,  au 
repaire  de  Courottin.  Il  monte  len- 
tement cet  escalier  à  pic,  et  après 
cent  quatre  vingt-trois  marches,  il 
arriva  à  ce  pallier  que  vous  devez 
connaître.... 

Il  entre  dans  le  taudis  où  la  vieille 
sybille  qui  mit  au  monde  Courottin 
se  trouvait  occupée  à  rendre  l'urne. . . 

a  Ah!  vous  voilà,  monsieur  le 
11.  18 
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médecin 3  vous  avez  bien  tardé....  si 
l'on  vous  a  promis  un  écu,  je  ne 
vous  donnerai  que  trente  sous. 

—  Trente  sous!  dit  Jean  Louis, 

—  Quinze  alors  !...  Jean  ne  disant 
mot,  la  vieille  s'écria  :  Dix  sous  !  ou 
allez-vous-en?... 

—  Vous  êtes  mal,  reprit  Jean; 
votre  visage...  il  faudrait  prendre.... 

—  Prendre  !  s'écria  la  vieille  en 
rassemblant  ses  forces....  prendre! 
je  veux  bien ,  si  cela  peut  s'accorder 
avec  ma  conscience?...  »  La  languis- 
sante apercevant  une  lumière  brû- 
ler, dit  :  ce  Par  grâce,  monsieur,  étei- 
gnez-la? Les  paroles  ne  se  voient 
pas;  c'est  une  chandelle  des  six!  Ah! 
mon  coquin  de  fils  me  ruinera!....  » 

Jean,  en  se  levant,  tomba  sur  un 
vieux  fauteuil   en    tapisserie,  il  le 
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cassa,  et  dix -sept  mille  francs  en 
louis  d'or  roulèrent  dans  la  chambre. 

«Au  voleur  l. ..  on  m'assassine!. ..* 
Et  la  vieille,  les  cheveux  epars,  se 
lève,  ses  rides  se  contractent,  ses 
dents  claquent  l'une  contre  l'autre, 
ses  yeux  sont  égarés!...  ce  Mon  tré- 
sor!... au  voleur  l...  » 

A  ces  mots,  Courottin  entre  ,  et  Ja 
vieille  expire  de  douleur,  en  mor- 
dant ses  louis  de  rage. 

Nous  devons  rendre  justice  à 
Courottin  ;  il  aimait  sa  mère  ! ...  «  Ma 
mère!....  s'écria-t-il  sans  prendre 
trop  garde  aux  louis,  ma  mère!....' 
la  pauvre  femme!...  »  Il  versa  quel- 
ques larmes;  Jean  Louis  se  mit  à 
pleurer  aussi. . . .  Courottin  souleva  le 
cadavre  encore  un  peu  chaud,  le 
remit  sur  le  grabat,  en  ôtant  toute- 


212  JEAN    LOUIS. 

fois  trois  louis  que  la  vieille  avare 
avait  mis  dans  sa  bouche,  comme 
pour  les  emporter  au  tombeau. 

Jean  Louis  fut  comme  atterré  de 
ce  spectacle  j  il  revint  tout  pensif  au 
logis  paternel!... 

Déplorons  sa  folie  ?. ..  Réjouissons- 
nous  cependant  de  ce  qu'il  va  re- 
trouver son  bon  sens?...  quoique  le 
digne  Barnabe,  monté  sur  une  hip- 
pogriffe,  n'aille    pas   le  rechercher 

dans  les  régions  lunaires Mais 

plaignons-le,  car  il  revient  aux  dou- 
leurs!... Fanchette  est  à  jamais  per- 
due!... A  cette  idée....  il  pleure,  il 
s'arrache  les  cheveux,  il  ne  veut  pas 
manger,  il  n'écoute  ni  son  père  ni 
son  oncle. 

Le  mouvement  lunatique  que  son 
corps  a  subi,  son  âme  en  hérite.  Il 
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babille,  il  est  en  délire,  parle  àFan- 
chette,  gronde  le  duc   et  pair,   ca- 
resse son  chien,  qui  le  regarde  tris- 
tement; il  cause  avec  l'air,  le  feu, 
la  terre,  les  vents,  et  leur  adresse 
ses  plaintes  et  ses  soupirs,  pour  qu'ils 
les  transmettent  à  sa  bien-aiméej  il 
déchire  ses  vêtemens  comme  Jacob; 
il  ne  sent  rien,    n'entend  rien,  ne 
respire  rien,    ne    veut   rien  qu'une 
seule  chose!....  sa  douce  amie,  sa 
Fanchetteî....    celle  qui   l'embrassa 
sur  ses  deux  lèvres,  celle  qu'il  allait 
épouser celle  que  le  soir  il  de- 
vait.... Il  la  chante,  la  cajole,  lui 
rend  son  doux  baiser;  elle  est  palpa- 
ble pour  lui,  quoique  absente  ;  alors 
il  saute  de  joie,  et  son  chien  l'imite  ; 
le   père  Granivel  gémit,  et  prie.... 
Quant  au   professeur,   il   suit  Jean 
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partout,  sur  les  escaliers,  dans  la 
cour,  en  raisonnant,  argumentant, 
prouvant,  distinguant,  dissertant... 
Au  bout  de  trois  jours....  l'exalta- 
tion cesse;  Jean  tombe  sur  le  lit  de 
Fanchette....  Le  professeur  parle.... 
Jean  s'endort.... 

Laissons -le  dormir,  et  occupons- 
nous  maintenant  de  gens  qui  ne  re- 
posent guère.  Le  lecteur  doit  devi- 
ner que  je  veux  parler  de  Léonie, 
du  marquis  de  Vandeuil  et  du  duc 
de  Parthenay.  Le  duc  seul  est  heu- 
reux; il  a  retrouvé  sa  fille  chérie. 
Vandeuil,  qui  sent  toutes  les  consé- 
quences de  cet  événement,  forme 
rapidement  un  plan  admirable  qu'il 
se  propose  d'exécuter  avec  persévé- 
rance. Il  a  tout  calculé,  tout  pesé, 
et  il  est  assez  méchant  pour  ne  rien 
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craindre,  et  assez  adroit  pour  tout 
oser.  Nous  le  suivrons  bientôt  dans 
sa  marche  tortueuse.  En  attendant, 
lecteur,  permettez- moi  d'aller  me 
coucher,  car  j'ai  sommeil,  et  ma 
ménagère  m'apporte  mon  bonnet  de 
coton. 

Bonsoir.... 


FIN    DU    DEUXIEME    VOLUME. 
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